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L’auteur…









C'est un gône de sang et de cœur qui naît en 1982 près
de

Lyon. Touche à tout, dès son plus jeune âge, il se
passionne

pour les sciences, mais aussi pour tous les univers imaginaires,
il va sans dire les mondes de la fantasy, science-fiction et autres
féeries.



Après des études d'électrotechnique, il décroche son diplôme
d'ingénieur informatique en 2007, et évolue dans sa carrière
depuis.



C'est en 2017 qu'il commence Kyan Rogh. Partant d'une

simple envie d'écrire et de s'évader dans merveilles
et

imaginaire, il voulait surtout que ses enfants le lisent plus
tard, souhaitant laisser un héritage derrière lui.





Auteur, musicien, cuisinier et bon vivant, cycliste, archer,
maquettiste et adepte du marteau et de la scie, il se plaît à
découvrir bien des domaines.





"La conception n'est que savant mélange de logique et
d'imagination".





















Carte d’Hashkaria
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Glossaire des personnages







Aarat Karlovir : Général d'armée des
Brûmes



Alamus Trend : Général d'armée de
Birmagie



Albyr : Prince de Maravie, fils
benjamin du Roi Hans



Anthya : jeune femme sauvée par
Hellbert



Arakiel : fils d'Anthya



Aranas : sorcière, complice de
Trend



Argas Tirnyamen : fin guerrier -
mercenaire



Arzak XVII : Roi des Brûmes



Azuréa : fille aînée d'Anthya



Cohrt : Prince de Maravie, fils aîné
du Roi Hans



Dame Enegalyde : concubine du roi
Arzak



Dame Tyrsla : concubine du Roi
Hans



Elhmor II : Roi de Baltany



Emiaelle : guerrière, amie de
Irida



Fyrk : jeune garçon de Vokgry



Gaalien Hortencze : mage et
sage



Hans : Roi de Maravie



Hellbert : chasseur habitant dans la
Forêt Margaryth



Igord Brendheim : bras droit de Kerek
Galdine



Irida : Reine de Chyldérie



Jartus : soldat, ami de Korgh



Jonas Tarnus : conseiller du Roi
Elhmor, père de Mysrak Tarnus



Kerek Galdine : mage noir de
Idhelheim



Kert : majordome de la Reine
Irida



Korgh : Lieutenant d'armée de
Chyldérie



Korodan Jadagazian : ancien militaire,
ami de Noyl



Maître Cazar : conseiller du Roi
Elhmor



Mysrak Tarnus : apprenti Mage de
Baltany, fils de Jonas



Noyl Setnan : inventeur, ami de
Korodan



Raguagiel : noble, capanier de
Chyldérie



Roi Khaynes : Roi des Hellbards



Soran : fermier des Brûmes, ancien
guerrier



Taros : Prince de Maravie, Général,
fils cadet du Roi Hans



Tyor Hammer : Général d'armée de
Chyldérie



Wastenger : ami de Dame
Enegalyde






Karévory





La fragile et éphémère rosée du matin
perlait sur les frêles pétales des premières fleurs du printemps,
sur la verdure de l’étroit cirque de Kol Dakmar, la montagne aux
mille fables. La nuit avait été fraîche, et une fine brume matinale
recouvrait la plaine qui donnait plein Est. La petite rivière Tarm,
au doux son apaisant, jaillissait de la montagne et serpentait à
travers la plaine, se frayant un passage dans les herbes, lui
donnant de ce fait un aspect encore plus gracieux, plus délicat.
Kol Dakmar, lieu calme, paisible, où une atmosphère enchanteresse
semblait régner. La végétation y était si luxuriante qu’on dit que
Yun elle-même, la déesse de la nature, y aurait vécu.





Une chaumière au pied des roches, au
style bucolique, s'apprêtait à recevoir les éclats flamboyants des
premiers rayons de soleil qui traversaient les nuages, enflammant
la cime des montagnes.



La porte s’ouvrit en grinçant. Sortit
un fermier aux traits marqués, vêtu d’un long et sombre manteau à
capuche quelque peu boueux et rapiécé, et monta sur son chariot. Sa
femme se tenait sur le pas de la porte, en robe verte assez usée,
portant dans ses bras un jeune enfant.



– Je vais finalement aller à Karevory,
dit l’homme. Je suis sûr d’y trouver ce que je veux. Je ne
reviendrai pas avant plusieurs semaines. Le printemps
arrive...Notre terre a beau être fertile, rien ne poussera sans
graines, et il me faut aussi quelques outils.



– Pense à prendre des graines de
courge, Jys, répondit sa femme. On avait dit qu’on tenterait d’en
faire pousser cette année, si le temps le permet.



– D’accord ma mie, au revoir.



Il claqua les rênes et quitta le
cirque de Kol Dakmar. Des jours durant, il traversa le pays sud des
Monts Griskor, longeant la rivière.





Il arriva bien des temps après devant
les murailles de Karévory, capitale du Royaume de Chyldérie, l’un
des plus grands royaumes connus et sans nul doute l’un des plus
riches.



De mémoire d’homme et depuis les plus
anciennes dynasties Dormoréennes remontant jusqu’au début du
Sixième Âge, il tirait son incommensurable richesse de l’économie
et du commerce. Sa grande capitale était Karévory, où se tenait son
célèbre Marché des Étoiles, centre névralgique incontesté du
négoce. C’était une immense place de plusieurs hectares au cœur
même de la capitale, où marchands du monde entier commerçaient jour
et nuit. « La Place qui ne dort jamais ». Chacun rêvant
d’y faire fortune, la Chyldérie était le symbole de la réussite,
mais aussi de la liberté d’être - bien plus que de celle de penser,
disaient certains. Beaucoup d’autres royaumes plus despotiques ou
plus prosaïques riaient de cette soi-disant utopie, mais que vile
jalousie était-ce là, répondait-on.



La Chyldérie était gouvernée par la
jeune reine Irida Ernys De Dormalon, issue d’une des plus grandes
familles de l’Ouest. Monarque ferme et juste - selon ses propres
principes, elle manquait passablement d’expérience, que ce fût
auprès des seigneurs ou auprès du peuple. Elle n’était cependant
pas dépourvue ni de flegme ni d’audace. Malgré des débuts
difficiles à s’affirmer en tant que l’une des rares reines que le
royaume ait eues, à force de persévérance, elle avait su gagner le
respect voire l’admiration de beaucoup, tout autant que le mépris
de certains réfractaires.





Le fermier pénétra dans la ville en
passant les massives portes en chêne, qui ne semblaient point avoir
pris ride depuis des décennies, sous l’imposante grille d’entrée de
cinq épaisseurs d’acier trempé. Il longea l’interminable et
monumentale Avenue des Commerçants, menant tout droit à la place
centrale, le Marché des Étoiles.



Elle était aussi la ville en
« k’ar gumar », la pierre grise d’argent. Karevory était
entièrement construite avec ce minerai qu’on ne trouvait que dans
le royaume. À première vue, d’un gris clair mat, il n’avait rien de
bien exceptionnel. Mais il avait la particularité de refléter les
rayons de lumière, que ce fût ceux du soleil ou de la lune, donnant
à la ville des reflets argentés de jour comme de nuit.



L’une des autres singularités de cette
ville était l’harmonie des constructions. Les bâtisses étaient en
pierres taillées, de quatre à six étages tout au plus, avec de
grandes fenêtres en boiseries fines vernies, et des portes d’entrée
suffisamment hautes pour laisser passer un cavalier. Cours
intérieures étaient de rigueur dans ce quartier. Les toits, assez
pentus pour la neige en hiver, étaient en tuile de naguyn, un
minerai marron opaque, très dense et très solide. Ils étaient
généralement parsemés de lucarnes et ornés de lambrequins dorés,
accentuant l’effet d’éclat des bâtisses.



Les rues, quant à elles, allaient du
plus étroit et lugubre coupe-gorge jusqu’à la fastueuse avenue, où
luxe et raffinement s’évertuaient à resplendir. Organisée selon un
plan hippodamien, Karévory était également l’une des rares villes
du monde connu équipée de lanternes.



« Karévory, la ville des rêves,
et de la magnificence. Karévory, la ville des
Lumières ».





Jys passa près du quartier des Lusts.
Ce quartier n’était qu’alignement de tavernes et de Pandoks, ces
établissements réservés aux gens fortunés, où étaient proposés
d’extravagants spectacles de toutes sortes. « Karévory, ville
de l’opulence, où tout n’est qu’abus et surabondance ».



Le fermier arriva enfin au Marché des
Étoiles.



Le Marché des Étoiles, une immense
place en géométrie circulaire, recouverte de pavés de granit
marbré, où des milliers de commerçants et artisans posaient leurs
étals, vendaient, achetaient, négociaient, où des centaines
d’artistes se produisaient, où des milliers de personnes venaient
des quatre coins du monde pour acheter ou seulement assister à ce
spectacle. Grouillait une marée humaine, avec un tumulte constant,
des clameurs, des cris et des criées de toutes parts, des échoppes
de toutes sortes : maraîchers, épiciers, vendeurs d’étoffes,
forgerons, bijoutiers, artisans en tous genres, diseuses de bonne
aventure, jongleurs, prêcheurs des Adeptes, membres des Gitakans,
etc. S'entremêlaient les effluves de fleurs et d’épices, les odeurs
de viande grillée et de pain fraîchement sorti du four, laissant
leurs senteurs se distinguer pour tout odorat averti et inondant
toute la place.  « Délicieux… »



De nombreux édifices historiques
parsemaient la ville. Le plus emblématique était sans nul doute la
Colonne des soldats Hulsins1, se dressant fièrement
au centre du marché. Elle avait été érigée il y avait près de
quatre siècles en l’honneur des exploits de la légendaire armée des
Hulsins, et de leur chef Melbius. À l’image des soldats honorés,
elle était d’allure très sobre, de près de soixante mètres de haut,
formée d’un simple pilier surmonté d’un abaque orné de boucliers en
bronze. L’anniversaire de leur bataille était devenu jour de fête
au royaume chyldérien. Chaque année, pour rendre hommage à leurs
aïeux morts au combat, le peuple se réunissait sur la place au pied
du pilier, pour le banquet des « Soldats de la lune » ou
des « Âmes braves ». La tradition s’était perpétuée, et
tous pouvaient y être conviés. Devenu gargantuesque, on y comptait
plusieurs milliers de convives.





Une petite foule était rassemblée
devant un prêcheur prosélyte des Adeptes, en longue robe rouge
bordeaux aux coutures dorées, à la barbe tombante et bien
taillée.



– Oyez, Oyez ! Mes enfants,
entendez la bonne parole de Kyan Rogh2, Dieu de toutes
choses, de la Source de la Vie. Kyan Rogh le tout-puissant créa le
monde et apporta toute vie. Kyan Rogh créa l’homme, tel qu’il est.
Il dicte notre conduite, nous protège, nous accompagne dans la vie
aussi bien que dans la mort. Il rend l’homme éternel. La vie n’est
qu’un cycle infini, immortel. La vie est liée à la Mort. La Mort
fait partie de la Vie. Tout n’est que cycle éternel. Une vie après
la mort, une mort après la vie. À chaque mort qui survient, une vie
s’éclaire. À chaque vie qui s’éteint, une mort jaillit. La vie ne
disparaîtra jamais, grâce à Kyan Rogh. La vie ne peut mourir, car
la mort n’est que vie. À sa mort, l’homme rejoindra Kyan Rogh à ses
côtés, pour l’éternité.





Kyan Rogh, Dieu créateur de toute
chose, dans la nuée des onze mondes. D’aussi loin que l’on se
souvînt, ou de ce que les prêcheurs prétendaient, l’homme avait
toujours vénéré ce dieu. Bon nombre d’autres cultes
existaient,  parfois aussi ancestraux, polythéistes, mais le
culte voué à Kyan Rogh était sans nul doute le plus répandu.



Il existait de ce fait une multitude
de branches et d’ordres existants ayant chacun leur vision. Ils
pouvaient s’avérer assez drastiques sur la rigueur de la pratique.
Certains prêchaient la liberté de culte, quel qu’il fût, d’autres
étaient bien moins ouverts, voire inextensibles à quelconque autre
philosophie. Un Dieu était là pour guider et offrir une philosophie
de vie, disait-on, nullement pour détruire. Pour grand nombre
d’âmes, Kyan Rogh était la force créatrice, qui veillait sur eux
chaque jour et qui les accompagnerait dans la mort. Sans en être
obnubilé, ni comprendre toute la portée du culte en l’étudiant sous
toutes ses facettes, elle était « La » Religion. Nombre
étaient croyants sans toutefois être d’assidus pratiquants.



Les temples parsemaient les villes et
ses autels les campagnes. Ils étaient parfois à l’image de ce
culte, démesurés. Leur architecture était tel le cycle infini de la
vie, circulaire. Un voyageur des lointains pays Kordavor non initié
à la culture des royaumes du Nord, aurait aisément pu considérer
cela comme une arène. Piliers et voûtes entouraient les édifices,
surplombés par nombre de statues, de fresques, d’icônes et de
mosaïques d’une remarquable excellence artistique, parfaitement
entretenues. Fort courantes étaient constatations murmurées sur
leur nombre oppressant.





Il existait, entre autres, deux
branches très disparates : les Enfants de Kyan Rogh et les
Génésiens.



Les Génésiens avaient une vision très
inflexible, ils vivaient selon des préceptes très rigoureux,
considérés comme malsains par les profanes. Ils étaient persuadés
que le monde serait voué à disparaître par la volonté de Kyan Rogh,
car les hommes ne lui avaient que trop manqué de respect. Seuls
resteraient et seraient récompensés par la Vie Éternelle ses plus
fidèles serviteurs : les Génésiens. Ainsi, à leur trépas, ils
rejoindraient les fabuleux et majestueux Eradès, aux côtés de leur
dieu. Inéluctablement fanatiques, ils se sentaient investis d’une
mission divine qui leur commandait de répandre la bonne parole de
Kyan Rogh et de châtier les impies. Autrefois protagonistes de
nombre de guerres et massacres innommables, ils restaient
aujourd’hui assez discrets à travers le monde, un peu trop
d’ailleurs. Ils ne souhaitaient guère que nez soit mis dans leurs
affaires, même si bien des Guildes les tenaient sous surveillance.
Sombres, énigmatiques, cruels, beaucoup redoutaient de les
affronter.



Des murmures, des rumeurs circulaient
à leur sujet. Des soupçons laissaient entendre que leurs intentions
allaient au-delà, que leurs regards et leur vénération se
dirigeaient vers autre chose, mais nul ne savait dire quoi.





Les Enfants de Kyan Rogh avaient une
vision bien plus sobre. Pour beaucoup de non-initiés, elle était
pure et pacifique. Ils se considéraient, comme leur nom le laissait
comprendre, comme des enfants de Dieu, vivant de manière infiniment
plus paisible. Contrairement aux Génésiens, ils respectaient la vie
et allaient jusqu’à la vénérer. Leurs idéaux leur interdisaient de
l’ôter. Ils attachaient beaucoup d’importance à sa fragilité, à son
éphémérité.





Cependant, d’aucuns ne voyaient pas
ceci de bon augure, car quelle que fût la manière, il était en
définitive néfaste de vouloir répandre quelconque religion ou
dogme.





Jys passa son chemin et arriva devant
un étal de livres des Gitakans. La Gitak, le culte du savoir, de la
science, où divinités n’avaient aucunement lieu d’exister, seule la
science était, demeurait et perdurerait.



Logiciens, tout savoir, toute
connaissance et toute science quels qu'ils fussent, étaient les
seuls fondements inébranlables du monde. Ils plaçaient l’homme et
ses capacités au-dessus de toute divinité. Ils étaient pour
beaucoup considérés comme des profanateurs, et étaient donc, de ce
fait, particulièrement détestés des Génésiens. Ils avaient été par
le passé les victimes de bon nombre de génocides, dont le plus
sanglant épisode fut le mois Karmirusin. Mais, comme le disait un
de leurs préceptes : « L’Homme est mortel, le
Savoir est éternel. ».



Aux antipodes d’une Religion ou d’une
secte, la Gitak n’imposait en rien sa philosophie, ni son expansion
forcée. C’était un courant de liberté d’idées.
« Sois libre de penser par toi-même. Il est complexe
de se faire une idée propre en raison de la subjectivité des
informations. Ne te vois jamais imposer un idéal par la
masse ».



Certains Gitakans, quoique très
ouverts d’esprit, mais d’un réalisme cru, se montraient très
réticents à la notion même de religion. Pour eux, la croyance en
une divinité n’était qu’une manière détournée d’assouvir et diriger
les peuples. L’homme ne devrait avoir nul besoin de croire en une
force occulte - dont l’existence, ni la non-existence ne pouvaient
être prouvées. Outre le fait de se rassurer sur l’après-mort ou sur
tout autre événement inexplicable, certains ne voyaient là qu’un
prétexte pour motiver sa volonté d’être, ou se déresponsabiliser de
ses actes. Son propre intellect et son libre arbitre devraient être
ses seuls outils, la science et ses mystères ses seules
croyances.





Pour oser penser ainsi, les Gitakans
furent affublés du terme « Anhavat »  - les
blasphémateurs – par bien des Adeptes.



Les Gitakans avaient également leurs
théories sur Kyan Rogh, théories qui leur avaient fatidiquement
attiré les foudres des Adeptes.



Selon eux, par rapport à l’échelle
humaine, la vie était apparue de manière presque instantanée sur
leur monde. Les Adeptes voyaient en cela une intervention divine.
Les Gitakans avaient une explication plus rationnelle, quoique
non moins intrigante, selon laquelle la vie aurait été apportée
d’un des autres mondes de l’Anahsmut.  Les théories
divergeaient cependant sur la cause : un peuple ancien, des
éclats de Pierres Astrales, une collision avec un autre monde…Les
Gitakans étaient conscients que l’Homme n’avait qu’effleuré du
doigt la surface du Savoir et de l’Anahsmut.



Cet état de conscience assez avancé
pour l’âge actuel ne s’arrêtait pas là. Ils étaient intimement
persuadés qu’autre chose existait par-delà la nuée des onze mondes.
Pour eux, l’inverse aurait été absurde et dénué de sens. Leurs
connaissances en astronomie leur permettaient d’admettre
l’existence d’autres corps et phénomènes, à des distances
inimaginables pour l’esprit humain.



Les Gitakans avaient des postes assez
importants dans tout ce qui touchait de près ou de loin le savoir :
enseignants, scientifiques, artisans, conseillers, etc. Ils étaient
de toutes classes, de tous rangs. La Gitak basait également sa
philosophie sur la force, la volonté mentale et le renforcement
psychologique. Nombre de grands militaires en tiraient bonnes
leçons.





Sur un des pans de la place se tenait
une des Académies de la Guilde des Kahards, les mages.



Un imposant bâtiment d’une façade en
pierres brunes se dressait, avec à l’entrée deux piliers ornés de
runes ; peu de fenêtres, seules quelques ouvertures
ressemblant étrangement à des meurtrières.



Tout comme les Gitakans, les Mages
avaient déjà eu à subir le courroux sanglant des Génésiens, envieux
de leurs pouvoirs. Tel fut le cas lors de la nuit des
Aryunlich.



La magie était sujette à de grands
débats chez les Gitakans. Beaucoup parlaient d’une connaissance ou
d’une maîtrise avancée de certaines capacités de l’esprit, qui
restait un des grands mystères de la vie. Les mages, souhaitant
rester très énigmatiques sur le sujet, décrivaient brièvement la
magie comme l’exploitation de l’énergie mystique dont chaque être
vivant était doté, mais de manière inéquitable. Seuls ceux qui en
possédaient suffisamment étaient capables de devenir mages. Les
Mages et les Gitakans étaient assez ressemblants, les deux
mettaient le savoir en avant, à ceci près que les Mages ne
reniaient pas nécessairement l’idée de l’existence d’une divinité
quelconque, bien au contraire.



Cette Guilde était très hétérogène.
Certains étaient notables, d’autres plus discrets, voire reclus
tels des ermites. Beaucoup de monarques aimaient s’entourer de
Mages, cultivés et aux pouvoirs occultes. Aux capacités aussi
diverses qu’inimaginables, ils ressentaient les énergies et les
maîtrisaient, que ce fût les sources de pouvoirs, les éléments, ou
bien d’autres notions incompréhensibles pour le commun des
mortels.



« Il faut de tout pour
faire un monde », pensa Jys en regardant l’Académie.





Absorbé par la représentation
théâtrale qui lui était offerte, et ne prêtant pas attention, Jys
évita de justesse une jeune femme. Il lui présenta ses plus humbles
excuses, et reprit son chemin.





La jeune femme était de taille à peine
moyenne, svelte, châtain clair aux cheveux très courts. Son visage
était posé, alerte, mais magnifique, aux traits fins. Sa coupe de
cheveux et sa tenue pouvaient laisser croire qu’elle était peu
préoccupée par sa féminité, voire la reniait volontairement. Toute
menue qu’elle était, la jeune femme n’en était pas pour le moins
robuste. Elle était habillée en chasseur, avec un plastron de cuir
bien ajusté, mais non trop serré, un pantalon noir et des bottes.
D’une main, elle empoignait fermement une courte épée. Ce n’était
pas une de ses banales et coûteuses épées destinées à l’apparat,
qu’il ne fallait surtout pas frotter contre quelconque autre fer.
C’était bien une véritable arme, aussi fragile que tranchante, dont
il fallait prendre soin, et qui n’était utilisée qu’à bon escient.
De l’autre main, la jeune femme tenait la poupée basse d’un arc,
tenu dans le dos. Arc recourbé, en bois, tendons et cornes, il
était collé au carquois rempli de flèches aux plumes d’Artsvik. De
telles plûmes forçaient le respect, mais encore fallait-il en avoir
l’usage. Savoir tirer avec ce genre de traits n’était pas donné à
tout le monde. L’Artsvik était un animal à corps de rapace et à
gueule de loup, de plus de dix mètres d’envergure, aussi sauvage
que dangereux. Ses griffes acérées pouvaient déchiqueter de la
pierre. Son grand plumage majestueux aux reflets vert et magenta
fournissait des plumes d’une incroyable solidité et d'une rare
souplesse, parfait pour les flèches. Ce n’était pas un animal rare,
et les chasseurs ne s’amusaient pas à le traquer par plaisir. Ils
ne le faisaient qu’en cas de besoin ou de danger pour les
populaces.



La jeune femme traversa la Place du Marché et s’enfonça rapidement
dans de petites ruelles, en direction des quartiers Ouest. La
réputation mal famée de ces lieux n’était plus à faire. Repère de
criminels en tout genre, de nombreuses bandes y avaient établi leur
siège, suivant une organisation rigoureuse et basée sur la prudence
et la corruption de qui de droit. Les petits larcins se faisaient
aux yeux de tous, mais les véritables affaires se faisaient en
dessous-de -table. Pour les autorités, mettre à mal ces bandes
était aussi dangereux qu’infaisable. À cela s’ajoutaient les
pots-de-vin versés aux prévôts ainsi que les intérêts et profits
générés par ce commerce. L’ordre comme on l’entendait, ne pouvait
régner dans ce secteur. « Comment mettre à mal l’un des
plus vieux métiers au monde ? Mais après tout, qu’est-ce que
l’ordre ? Cette notion est bien subjective, et bien pédant
celui qui prétend oser connaître la réponse, si ce n’est quelconque
échevin conformiste. Après tout, c’est un commerce comme un
autre… »



La jeune femme était sur ses gardes et redoublait de vigilance à
chaque pas.



Les rues étaient bien plus sordides, les bâtiments moins entretenus
que dans le reste de la ville. L’air était humide, les rues en
pavés jonchés de cadavres de bouteilles, d'excréments et autres
putréfactions dont il valait mieux ne pas connaître l’origine. Il
était probable que quelconques restes humains devaient se
décomposer dans de sombres recoins. Une atmosphère angoissante et
pesante régnait ici. Tout dissuadait les gens du peuple de
s’aventurer dans ce quartier. Mais pour la jeune femme, tout ceci
n’était que monnaie courante.



Elle arriva devant la porte d’une
taverne fort bruyante. De dehors, on entendait autant de chants
paillards que de rires bestiaux et de gloussements féminins.



Elle entra. La scène était bien celle
qu’elle avait imaginée de l’extérieur. La grande salle était
parsemée de tables en bois brut, remplie de dévergondés, de
chants, d’ivrognes, d’alcool coulant à flots, de bagarres, le tout
avec un épais nuage de fumée flottant dans l’air. À l’étage
supérieur se trouvaient les alcôves et boudoirs privés. La jeune
femme se faufila parmi les tablées, les odeurs putrides d’alcool et
de fumée, en évitant çà et là coups de poing perdus, chaises ou
verres volants.



Au fond, elle prit l’escalier en bois
bien délabré, le genre dont les marches étaient si craquantes
qu’elles pouvaient se rompre à chaque pas.



Un veilleur se tenait devant l’entrée
d’un boudoir, tel un pilier, un colosse, aussi haut que large, les
bras croisés et le regard morne. La porte était ouverte. La jeune
femme pouvait entrevoir l’homme qu’elle cherchait, entouré de
plusieurs demoiselles de compagnie.



	
J’aimerais voir Diante, pour
affaires.





– Pas possible, Monsieur Diante n’est
pas disponible pour le moment.



– Je me moque éperdument qu’il ne soit
pas disponible ou indisposé à me voir. Il s’amusera plus tard, j’ai
à lui parler, c’est urgent.



– Je te conseille de dégager vite fait
fillette, ça m’embêterait d’abîmer un aussi joli minois comme le
tien.



– Je n’ai vraiment pas le temps pour
ça. Tu vas me laisser bien gentiment rentrer, voilà tout.



L’homme dut se contenir pour ne pas
rire.



– Tu te moques de moi bougresse ?
Attends voir...



Il décroisa les bras et en tendit un
pour la saisir. Il eut à peine le temps de s’approcher que la jeune
fille avait déjà fait trois pas de côté. Elle décocha un vif coup
de pied dans le genou du veilleur, qui fléchit net à terre en
poussant un cri strident de douleur.



– Je t’avais prévenu, lui
dit-elle.



– Laisse-la entrer Marnir, tout va
bien, dit Diante. Je la connais. Va soigner ça et
laisse-nous.



Le veilleur tenta difficilement de se
relever et disposa.



– Pour soigner ton genou, de la crème
à base de feuilles de Mariva, ça calmera...un peu, dit la femme
avec un ton cocasse.



L’homme qu’elle était venue voir avait
assisté à la scène. Il était resté stoïque, et n’avait laissé
transparaître aucun signe d'inquiétude. Il invita ses amies à
prendre congé.



– Emiaelle Bilcorvin ! Que me vaut ce
plaisir ?





Emiaelle entra dans le boudoir, très
luxueux, en forme de “L”. Diante était au fond, décontracté, les
bras écartés, sur un canapé circulaire en velours, devant une table
remplie de ciboires, d’alcool et de pipes à tabac encore fumantes.
Prenant tout le mur, il y avait juste à côté une ouverture menant à
un couloir.



– Bonjour Diante. Alors, on ne laisse
pas entrer les vieilles amies ?



– Que veux-tu, les habitudes ont la
vie dure, je n’aime pas être dérangé dans ces moments-là. Mais je
t’en prie, assieds-toi.



Elle posa arc et carquois à côté
d’elle, les plaçant de manière à pouvoir s’en saisir aisément. Elle
prit également soin de s’asseoir au bord du canapé, vers l’entrée
et en face de ce couloir qui ne l’inspirait guère. À cette place,
elle était ainsi prête à se défendre face à d'éventuels assaillants
provenant de part et d’autre, ou à s’échapper rapidement.



– Désires-tu boire quelque chose
?



– Non merci, jamais pendant le
travail.



– Soit, soit. Mais ce n’est pas
vraiment le travail aujourd’hui, nous sommes ici pour nous
détendre.



– Diante, pas de politesses inutiles.
Je suis venue pour la fameuse marchandise. J’ai cru comprendre que
tu l’avais enfin récupérée.



– Oui en effet, et cela n’a pas été
facile du tout, mais nous l’avons.



– Je me doute, et c’est pour cela que
nous avons fait appel à toi.



– Il a déjà fallu faire très vite,
comprends-tu, et cela n’a pas été simple de retrouver ces
hommes.



– Je sais, et je te répète que c’est
bien pour cela que j’ai requis tes services. Qui d’autre qu’un
brigand serait plus à même de retrouver d’autres brigands ? Allons,
Diante, cesse de tourner autour du pot. Qu’as-tu à me dire ?



– Nous l’avons, rassure-toi. Mais
comme je te disais, cela a été plus difficile que prévu, et il y a
eu plus de frais. Comprends-tu ? Et j’y ai perdu plusieurs
hommes, et aussi pas mal de matériel.



– Non Diante, mon commanditaire a déjà
été assez généreux, bien trop à mon goût. Cela n’aurait tenu qu’à
moi, je t’aurais donné à peine le quart. Je considère cela trop
bien payé pour simplement récupérer une marchandise volée à mon
tomonier3. N’oublie pas que nous
avons fait appel à toi uniquement parce que tu as bien plus de
contacts que les autorités. Un acompte t’a été versé, et le reste
le sera à de la livraison. Or pour le moment, la livraison n’a
toujours pas été effectuée.



– Je sais, mais tu vois, cette
marchandise a éveillé ma curiosité. Un coffre en bois, banal,
quelconque, fermé, mais...sans serrure ni cadenas, et impossible à
ouvrir.



– Tu as donc essayé de
l’ouvrir...



– Qui ne l’aurait pas fait ? C’est
intrigant un tel coffre, non ? Un objet si curieux, si
singulier, doit avoir une valeur considérable. À voir la somme qui
m’a été versée, et le fait que tu sois l’émissaire, son
propriétaire doit être prodigieusement riche, et…puissante.



– Rien ne t’échappe à ce que je
vois.



– Tu l’as dit, j’ai de très bons
contacts.



– Pour ta sécurité, j’espère que tu es
le seul à connaître cette information, et que tu comptes la garder
pour toi ?



– Pour le moment, oui.



– Pour le moment ? Crois-tu qu’il te
sera versé le moindre pers pour ton silence ? Ton silence garantira
ta sécurité, c’est tout. Je ne te menace pas, je ne suis pas du
tout une tueuse, mais il y en a dont c’est le métier. Et comme tu
le sais maintenant, mon instigatrice a des moyens considérables, et
te faire taire lui sera aisé.



– Mais qu’entends-je ? Des menaces ?
Cela faisait si longtemps. La dernière personne qui m’a menacée a
terminé, me semble-t-il, attachée vivante à un arbre et laissée aux
loups.



– Ton petit jeu d’intimidation de bas
étage ne m’impressionne pas Diante. Sois conscient de tout ce qui
peut t’arriver, en bien comme en mal.



– Que faisons-nous alors ? Tu n’as pas
l’air disposée à me faire une rallonge.



– Un contrat est un contrat, donne-moi
ce coffre et tu auras le reste de la somme convenue.



– Et si je le gardais ? Je suis sûr
que je pourrais faire exploser les enchères, un coffre si
mystérieux appartenant à …



– Diante, pas un mot de plus, le coupa
Emiaelle.



– Calme-toi, ma chère. Ne sois pas si
nerveuse.



– Ma patience a des limites. Donne-moi
ce coffre.



– Finalement, tout bien réfléchi, ma
réponse est non. Je le garde.



– Tu ne sais pas ce que tu viens de
faire…



– Oh que si, je viens de m’assurer un
enrichissement conséquent.



Il claqua des doigts. Quatre hommes,
hache et bouclier à la main, firent leur apparition par le couloir
en face, à quelques mètres à peine d’Emiaelle.



– Qu’il en soit ainsi,
dit-elle.



D’un mouvement fulgurant, elle saisit
son arc et arma une flèche qu’elle décocha dans la tête de l’homme
le plus proche. Les trois autres se jetèrent immédiatement sur
elle. Elle lâcha son bois et tira rapidement sa courte lame en
effectuant quelques pas de côté. Le premier assaillant reçut sa
lame en plein ventre, placée dans un interstice non protégé par son
bouclier.



Le second, gêné par la chute de
l’autre, ne put attaquer comme il voulut, et son coup fut exempt de
précision. Celui d’Emiaelle n’en manqua pas, et elle lui porta un
sec coup au visage.



Le dernier homme ne se précipita pas
comme ses camarades. Il se mit en garde, fer en avant, écu levé. Le
problème d’être chasseur comme Emiaelle, c’est qu’on ne porte pas
le bouclier, et cette déconvenue pouvait être fatale dans ce genre
de situation.



L’homme était devant l’entrée du
couloir, et Emiaelle juste devant lui, non loin de la porte.



« Je peux essayer de
sortir pour l’affronter dehors, j’y aurais plus de place que dans
ce maudit boudoir minuscule...Non, si je sors, je risque de
m’empêtrer parmi les soulards, et il me rattrapera. Il y a aussi de
fortes chances pour que des hommes de Diante soient en bas. Non, je
dois l’abattre ici et maintenant ».



Elle jeta un rapide coup d’œil sur le
côté.



« Un tabouret, c’est
toujours mieux que rien ».



Elle fit un léger bond pour s’en
saisir par un pied. Il n’était pas bien grand, mais assez lourd
pour sa taille.



« Parfait, cela me fera
une masse pour me défendre et le brusquer ».



Diante observait la scène,
tranquillement.



– Emiaelle, si je ne fuis pas, c’est
que je connais bien ton adversaire. Alkor est un combattant hors
pair, tu ne peux rien contre lui. Alkor, ne joue pas avec elle, je
te prie, finissons-en.



Elle ne lui laissa pas le temps
d’attaquer en premier. Elle s’élança sur lui, tabouret en avant, le
bousculant, et il se bloqua contre la table basse. Cela ne suffit
pas à le faire tomber, mais dans un mouvement de reprise il
découvrit brièvement sa jambe en l'avançant. Emiaelle ne laissa pas
passer cette occasion, et lui entailla le mollet. Alkor ne put
s’empêcher de faiblir. Elle en profita pour le frapper au visage
avec le tabouret, et il s’écroula par terre. Au sol, il tenta
encore de donner des coups de fer aux jambes d’Emiaelle. Celle-ci
anticipa, fit un vif bond pour éviter les coups, et retomba lame
pointée sur lui, enfonçant le fer dans sa poitrine.



Elle se retourna aussi net et mit en
joue Diante, approchant la lame de son visage.



– Si tu me tues, tu ne sauras pas où
est le coffre. Tu es une redoutable combattante. Une femme comme
toi dans mes rangs...



– Laisse tomber. Le coffre ? dit-elle
toute époumonée.



– Tu ne me tueras pas, et si je pars
je pourrai toujours le revendre. Alors que comptes-tu faire
?



– Je ne te laisserais pas partir sans
avoir eu ce que je suis venue chercher. On va se la faire simple.
Soit tu me le donnes maintenant, sans histoire, et je te laisse la
vie sauve, soit j’applique d’autres méthodes plus
persuasives.



– Tu n’es pas comme cela. Torturer,
toi ?



– Il y a cinq minutes, tu ne me
croyais pas capable d’abattre tes hommes, dont ton meilleur. Es-tu
bien sûr de savoir qui je suis ? Avec tout le vacarme qu’il y a en
bas, personne ne t’entendra crier. Personne n’est venu quand on
s’est battu. C’est si banal ici.



Diante ne dit mot, son visage se
figea.



– J’ai visé juste. Alors ?



Diante hocha négativement de la tête.
Elle lui donna un coup de lame sur le bras, déclenchant une fluette
hémorragie dont même un enfant ne se serait préoccupé, mais qui fut
pire qu’une amputation pour la petite nature qu’était
Diante.



– Tu es malade, mon bras ! hurla-t-il.
Vite, donne-moi de quoi…



– Silence ! Je te l’ai dit, tu ne
m’écoutes pas. Tu me donnes la marchandise et tu pourras aller te
soigner, ou je te laisse te vider devant moi. Après je donnerai tes
restes aux loups, tu as l’air d’apprécier ce genre de
choses.



– Espèce de…



Elle toucha sa plaie avec son fer, il
grinça des dents.



– Tu ne t’en sortiras pas comme ça, je
te jure que je te le ferai payer.



Il tenait fermement son bras pour
empêcher le saignement, comme s’il avait reçu un coup de hache. Il
la fixait, d’une expression à la fois en proie de colère et de
terreur.



– Décide-toi, sinon je coupe quelque
chose d’autre…qui ne guérira pas aussi bien, dit-elle en baissant
la lame vers son entrejambe.



– D’accord, on se calme. Il est dans
le canapé, je suis assis dessus.



– Tu gardes ça ici ? Dans une telle
gargote ? C’est une honte !



– Je le garde surtout près de moi, je
ne m’en sépare jamais !



– Pourquoi pas. Allons, lève-toi et
montre-le-moi.



Il se leva lentement, feignant en
partie la douleur. D’un bras, il leva difficilement le coussin du
canapé.



– Pousse-toi de là ! dit-elle avec un
violent coup de pied qui l’envoya à terre.



Il était là, d’une dizaine de pouces
de large tout au plus, d’aspect simple, en bois verni, avec juste
quelques ferrures de renforcements. Il n’était en effet pourvu
d’aucune serrure, et pourtant bien fermé.



Elle approcha le coffre de son visage
et murmura quelques mots qui ne semblaient pas être du likarien -
la langue commune. Un cliquetis se fit entendre, elle l’entrouvrit,
y jeta un bref coup d’œil et le referma aussitôt.



– C’est bon, tout y est, dit-elle. Tu
peux être soulagé.



– Soulagé de quoi ? demanda-t-il,
toujours à terre. Tu crois que je me fais du souci pour ma vie. Je
ne te crois pas capable de tuer un homme de sang-froid comme ça.
C’est toi qui devrais te faire du souci. Dès que tu sortiras
d'ici…



– Non mon ami, le coupa-t-elle. Pas
soulagé d’avoir la vie sauve, mais plutôt soulagé de ne pas t’être
enfui et de m’avoir à tes trousses. Tu n’es pas le seul à mentir.
Vois-tu, à propos de la tueuse... Disons que oui, certes, je ne tue
pas pour de l’argent, mais je sais le faire lorsqu’il le faut. Or
ici, qu’ai-je ? Un homme qui a tenté de m’escroquer, de me tuer, et
qui est certainement le seul à connaître l’identité de ma
tomonière. Donc une menace potentielle. Qui plus est, cet homme est
un malfrat que beaucoup aimeraient voir à l'échafaud. Mon
commanditaire a été très clair sur le sujet, « S’il devient
dangereux et qu’il existe ne serait-ce qu’un infime risque de
compromission, fais ce qu’il est nécessaire de faire ».



– Épargne-moi et je ferai de toi une
femme prodigieusement riche. Tu as ma parole.



– La parole d’un homme qui a agi comme
tu l’as fait ces derniers instants ? Non, tu n’as aucune parole. Et
puis, je suis déjà riche, mais pas au sens où tu l’entends. Si tu
en avais été digne, tu aurais appris qu’il existe bien d’autres
formes de richesses que celles de l’argent et du pouvoir.



– Réfléchis.



– Non, toi réfléchis, à tes derniers
mots. Je te laisse les choisir avec soin. C’est une exécution,
certes, mais j’ai un minimum de respect, moi !



– Que les Karamaks
t’emportent !



– Qui te dit que ce n’est pas déjà
fait ?



Froidement, elle planta sa lame à un
endroit vital, mais pas assez profondément pour lui donner la mort
tout de suite. Il suffoqua, de sa plaie ondulèrent des vagues
vermillon, éraillant sa respiration.



– La vie va te quitter lentement.
Voici la mort que tu mérites, pour tous les crimes que tu as
commis. Tu ne peux pas appeler à l’aide, et personne ne peut plus
rien pour toi. Adieu Diante !



Elle le regarda ainsi, impassiblement,
agoniser et rendre l’âme durant les minutes qui suivirent, pour
lever tout doute sur sa mort. Elle reprit son arc et partit,
emportant avec elle le précieux coffre.



« Je me demande bien
pourquoi elle tenait tant à récupérer cela ? »







	

Hulsins : en phonétique : [ylzin] (ulsine)




	

Kyan : en phonétique [kian] (kiane)




	

Tomonier : employeur, patron








Baltany



Le royaume de Baltany était gouverné
depuis près de deux décennies par le Roi Elhmor II, l’usurpateur.
Sa forteresse, érigée au sommet et à flanc du Mont Norden, était
réputée pour être imprenable. D’une structure complexe, construite
en grès ferrugineux et en granit, sa position lui garantissait une
surveillance parfaite des alentours, et une défense à toute
épreuve. La forteresse était en partie incrustée dans la roche, ses
formes suivaient le relief et les contours de la montagne,
plusieurs pans de murailles se terminant directement dans la
pierre, ou même dans le vide. Un seul et unique passage sinueux
permettait l’accès aux portes du château, point le mieux gardé de
la forteresse. Une garnison de trois compagnies occupait les murs.
Le donjon était en avant du fort, au bord de la falaise, donnant
dans le vide de la plaine. Le Mont Norden culminait à mille cinq
cents mètres d’altitude, et faisait partie d’un petit massif qui,
d’un côté, dominait toute la plaine du royaume où se trouvait la
capitale Baratania, et de l’autre la mer Sovania.



Une telle position pour un château
royal renforçait l’image du monarque tout-puissant, et c’était bien
ce que voulait refléter le Roi Elhmor. Il était réputé pour avoir
un égo surdimensionné, d’un rare narcissisme. Vingt ans plus tôt,
il avait accédé au trône dans le sang du Roi Ktir, qu’il avait fait
odieusement assassiner. Capricieux, dépensier et festoyeur, il
s'adonnait à tous les plaisirs sans retenue. Il avait conquis
quelques terres et défait d’insignifiants Barons des alentours,
mais il n’avait nulle capacité à faire davantage, malgré son
ambition puérile. Heureusement, disaient certains. Bien loin était
le temps où la Baltany rayonnait, s’étendant jusqu’aux monts
Griskor, lors du Cinquième Âge.



Le Roi n’était pas connu pour sa
grande vivacité d’esprit ni pour sa clairvoyance et sa sagesse, et
au vu de ses actes et du besoin de façonnement de son image,
beaucoup n’hésitaient pas à dire - en secret - que ce n’était qu’un
vieil enfant incapable de gouverner. L’état du royaume serait
devenu catastrophique sans la bienveillance des conseillers.



Elhmor ne faisait confiance qu’à un
nombre très limité de personnes, craignant pour sa vie et son
pouvoir, car il savait ses ennemis nombreux. Sur cela, on ne
pouvait le blâmer. De ce fait, la confiance du Roi était d’une
valeur inestimable. Les rares qui l’avaient gagnée jouissaient de
privilèges conséquents et rentraient dans toutes ses bonnes grâces.
C’était le cas de ses deux conseillers, Jonas Tarnus et Cazar
Thanys.





Ils étaient réunis tous les trois dans
la salle du conseil, autour de la table ronde des greffiers, dans
un coin, murmurant à l’abri des oreilles indiscrètes.



– Maître Cazar, dit Elhmor, si ce que
j’ai lu est avéré, j’estime que cela vaut la peine de s’aventurer
dans un tel périple. Nous n’avons rien à perdre.



Le roi était un grand homme trapu, de
plus de soixante ans. Rasé de près, d’une chevelure frisée et
épaisse, sa couronne était à la hauteur de sa démesure, large et
lourde, ornée de bien des pierres. Souvent trop gênante, les
monarques ne portaient leur couronne que lors des cérémonies
officielles, et la rangeaient dans le coffre du trésor le reste du
temps. Elhmor aimait la sienne, « il se sentait encore plus
royal », comme certains disaient. Il était habillé d’une
tunique vert sombre et bardé d’une ceinture tout à fait assortie à
sa couronne.



– Sire, répondit Cazar. Prenez-garde.
Mes sources, quoique provenant de la Grande Bibliothèque
d’Osthenbourg, ne sont peut-être pas d’une parfaite fiabilité, je
le crains. Tout ceci paraît tellement insensé. Je ne sais quoi en
penser. Certes, ces écrits sont signés Julius MacCornus, qui est un
auteur renommé et dont les ouvrages sur les légendes de ce monde
sont réputés, mais point nécessairement pour leur véracité. Cet
ouvrage en particulier est principalement consulté par des
archéologues et historiens en raison de la rareté de sa
calligraphie, de ses illustrations et l’interprétation métaphorique
de son contenu. Il représente allégoriquement notre Histoire, mais
rien de plus. Vous Sire, de par votre statut et votre passion pour
les contes et légendes de ce monde, avez eu le privilège d’y
plonger votre regard. Je ne puis cependant que vous recommander la
plus grande prudence quant à l’objectivité de si hâtives
conclusions.



Il était difficile de donner un âge à
Cazar, il paraissait au moins soixante-dix ans, mais son intellect,
sa prestance, sa posture et sa vivacité de corps et d’esprit
pouvaient laisser croire qu’il n’avait que quarante ans à peine.
Habillé très sobrement d’une robe de notable bleu sombre et d’une
ceinture en cuir, à la longue barbe grise, il avait l’habitude de
relever sa capuche, de jour comme de nuit, pour être dans sa
« bulle psychique », disait-il. Cazar était devenu conseiller
du Roi il y avait quelques années, et on ne cachait pas le fait
qu’il était de ceux qui gouvernaient et régissaient réellement le
royaume, le maintenant à flot, laissant le Roi vaquer à ses
folâtreries. Il était doté d’une culture incommensurable, d’une
rare sagesse, mais restait assez mystérieux et discret sur sa vie
qu’il ne souhaitait forcément étaler. En revanche, il était fort
probable, au vu de ses connaissances et de ses capacités, qu’il
avait été instruit par l’ordre des Kahards, ainsi que par celui des
Gitakans. Certains en venaient à se demander si expérience
militaire il n’avait pas eu. Cet homme avait vécu, et en avait vu
plus qu’homme n’aurait dû.



– Je suis en accord avec Cazar, Sire,
dit Jonas. Restons prudents et surtout, faisons preuve de
discrétion.



Jonas Tarnus, conseiller du Roi, Mage
de la guilde des Kahards, grand sage. Beaucoup se demandaient
pourquoi il s’évertuait à servir ce roi capricieux, alors qu’il
pouvait prétendre à bien plus. Le Roi, une fois sous confiance,
était si aisément manipulable. Proche de la soixantaine, il était
petit, presque fluet. Plus jeune que Cazar, il paraissait pourtant
plus vieux que lui. Habillé dans une robe de Mage qui lui semblait
trop grande, ces yeux bleus brillaient comme deux saphirs,
redonnant à son visage ridé un peu de jeunesse. Sa barbichette,
presque négligée, n’arrangeait rien à son apparence.



– Soit, dit le Roi. Je propose que
nous mettions sur l’affaire nos meilleurs hommes, les plus dignes
de confiance. Toute information qui nous parviendra devra être
fiable. Ne risquons rien.



– Si ces rumeurs arrivent à la
populace, Dieu sait ce qu’il pourrait arriver, dit Jonas.



– Que vont pouvoir découvrir nos
hommes ? Et surtout où ? demanda Cazar. Ce n’est que par le fruit
du hasard que vous avez eu accès à ces informations, dans des
livres poussiéreux au fin fond d’une immense bibliothèque. Sachant
cela, où souhaiteriez-vous débuter les recherches, si ce n’est dans
des livres ? Et cela, Maître Jonas et moi pouvons le faire
bien mieux que quiconque.



Jonas approuva.



– Nous mènerons donc les premières
investigations, dit le Roi. Nos espions ne seront que nos
émissaires. Que l’on se mette à la tâche sur-le-champ.



– Oui sire, répondit Cazar. Gardez
cependant à l’esprit que nous ne savons si chose il y a à trouver
et si nous la trouverons.



– Mon Roi, si je puis me permettre,
dit Jonas, ne nous galvanisons point trop prestement. Il y a de
fortes chances, comme l’a si bien expliqué Maître Cazar, que ces
informations ne soient que simagrées. Je me permets d’insister,
mais restons prudents avant tout.



– Je comprends vos craintes, dit le
Roi. Mais imaginez, si cela était vrai…J’en jubile d’avance. Que
tous les moyens nécessaires soient mis en œuvre, ne regardez pas à
la dépense, vous avez carte blanche. Mais restez prudents
oui ! Très prudents. Personne ne doit savoir pour le moment.
Je ne tolérerais pas qu’on me prenne cela.



– Pourrais-je confier cette tâche à un
homme d’une indéfectible confiance ? demanda Jonas.



– Je devine celui que vous suggérez.
Je comptais précisément requérir ses services.



– Mon seigneur, ce sera pour lui un
immense honneur de vous servir.



– Parfait, faites messieurs.



Cazar et Jonas croisèrent leurs
regards, puis se levèrent.



– Oui Votre Altesse. Il sera fait
selon vos désirs, répondit Jonas.



Irida


Le palais royal chyldérien était situé
sur une colline dans la partie nord de la ville, non loin du flanc
de la montagne des Katadraks. « L’un des plus beaux palais du
monde ». De couleur très claire, voire d’un blanc d'ivoire, le
palais resplendissait comme le reste de la ville, avec comme
symbole sa tour principale renommée, la tour Ashterryle. De près de
cent cinquante mètres de haut, elle surplombait les alentours et
était visible à plusieurs dizaines de lieues. Un nombre
impressionnant de poivrières, d’échauguettes et de tours
parsemaient le château, pour la plupart jointes par des
arcs-boutants, des voûtes et des croisées d’ogives, tous ornés. Les
toitures, fortement coniques, étaient faites de tuiles d’érépar,
une roche d’un bleu clair particulier, une des couleurs du royaume.
Toutes les toitures reposaient sur des bretèches à moulures fines,
sur lesquelles flottaient au vent les blasons chyldériens. Ils
étaient d’or, à bande d’érépar, au loup fier de sable – tête de
loup noire sur fond d’or avec une bande diagonale du haut gauche
vers le bas droit. Le loup était le symbole de force et de
vaillance, l’or symbole de richesse, et l’érépar, symbole de
volonté. Ce palais avait plusieurs siècles, construit au fil des
âges. Beaucoup d’architectes et d’artistes de différentes époques
avaient participé à son évolution.



Il y avait un nombre infini de
détails, des ornements, des sculptures, des statues, des
enluminures, qui pouvaient donner un aspect certes très chargé,
mais le résultat n’en était pas moins parfaitement harmonieux et
dégageait quelque chose d’unique, une magnificence presque
envoûtante. Même les plus grands spécialistes et historiens ne
connaissaient tous les détails de ce château. Il restait toujours
quelque chose à découvrir, un détail chargé d’histoire, sur lequel
il fallait mener des recherches de plus en plus ardues, un de plus
devant lequel s’émerveiller.



« Karévory se doit d’être
resplendissante ».





Emiaelle arriva devant les grilles du
palais. Seize gardes du corps ancestral des Vorakans, la garde
royale, étaient postés en rang à l’entrée. En épaisse cotte de
mailles, spalière aux épaules, gantelets et jambières lourds, et
coiffés d’une barbute, leurs hallebardes reluisant au soleil
imposaient le respect.



Devant la rangée de Vorakans, le garde
des clefs, le « Hemnor » inspectait quiconque voulait
entrer.



– Bonjour Ô Grand Hemnor Redrig, lui
dit Emiaelle. Je suis attendue.



– Bonjour Dame Emiaelle, j’ai été
prévenu, je vous en prie, entrez.



Elle emprunta la longue passerelle en
pierres blanches de granit marbré menant au palais, portant
dissimulé sous un drap le fameux coffre qui l’avait contrainte à
verser le sang.





Le feu crépitait dans l’âtre de la
cheminée, illuminant à peine la pièce, peu décorée, avec uniquement
quelques armoiries aux murs et une table en bois de chêne dans le
fond. Les flammes faisaient luire une bague en or sertie d’une
émeraude, portée sur une petite main féminine et délicate, posée
sur l'accoudoir d’un fauteuil en velours vert. Un diadème d’or
reposait sur sa tête. De longs cheveux s’étalaient, châtain avec
des reflets appuyés de roux, ondulés, voire frisottants et
parfaitement coiffés. Aux traits jeunes et fins, respirant une
certaine force de caractère, elle était vêtue d’une robe bleu
d’érépar. La pureté de ses yeux absolument sublimes n’avait d’égal
que leur rareté, semblables au tendre feuillage sur les douces
mousses d’automne, et pour cause, car ils étaient roux. Elle
semblait attendre, patiemment, légèrement anxieuse.



On frappa à la porte. Kert, le
chambellan, annonça Dame Bilcorvin.



Emiaelle entra sans cérémonie et
s’approcha de l’âtre. La jeune femme se leva et lui fit face, les
mains croisées, inquiète.



– Ne te ronge pas les sangs plus
longtemps Irida, je l’ai, dit Emiaelle.



– Quel soulagement, dit Irida, tentant
de conserver un certain flegme.



Elle se mit enfin à sourire et
étreignit son amie.



– Merci Emiaelle, merci pour tout.
Comment cela s’est-il passé ?



– Comme nous l’avions prévu, il
voulait tout garder. J’ai essayé de le raisonner, un peu, mais il
n’a rien voulu entendre.



– À t’entendre, tu n’as guère dû
essayer longtemps.



– Il ne m’en a pas laissé le
choix.



– Est-il hors d’état de
nuire ?



– Oui. Mais...vas-tu m’expliquer le
fin mot de cette histoire ? Je ne t’ai jamais vue aussi nerveuse.
Tu restes d’habitude parfaitement et odieusement calme dans toutes
les situations, telle…une reine ! Cela en devient presque
dérangeant. Alors qu’est-ce qui peut te mettre dans un tel état ?
J’ai ouvert le coffre comme tu me l’as montré, quelle est cette
babiole ?



– Asseyons-nous. Je suppose que tu as
faim ?



– Je ne suis pas contre…



– Très bien. Kert, que l’on apporte à
manger !





Les victuailles arrivèrent peu après.
Les domestiques éclairèrent les lanternes de la pièce qui
s’illumina et révéla sa belle architecture, ses voûtes et ses
ornements au plafond. Les deux jeunes femmes commencèrent à se
restaurer.



– Tu me dois quelques explications
Irida.



– En effet… Depuis combien de temps se
connaît-on ? Dix ans ?



– Où veux-tu en venir ?



« Nous devions avoir la
vingtaine quand on s’est rencontrées. Tu travaillais avec ton père,
qui était un des intendants du Roi. La première fois qu’on s’est
vues, c’était avec lui, il avait requis mes services. Nous avons
naturellement noué des liens, tout est parti de là ».



Irida semblait hésiter, elle eut du
mal à rassembler ses idées.



– Et bien, je pensais, comme mes
souvenirs semblaient me le rappeler, que j’avais eu une enfance
tout à fait normale, très aisée, élevée par une famille aimante,
dès le plus jeune âge.



– N’est-ce pas le cas ?



– Là est le problème. Aujourd’hui, je
ne saurais dire, je n’en suis pas sûre. Il y a peu de temps, j’ai
découvert certaines choses qui m’ont troublée. C’est comme si ma
mémoire me jouait des tours. Tout est confus, je n’arrive pas à
dire si mes souvenirs sont réels ou fictifs. Cela m’inquiète. J’ai
la sensation qu’un lourd passé me hante, tout comme toi…





Emiaelle n’était pas devenue telle
qu’elle était par envie. Sa vie avait été tout autre. Elle avait
passé son enfance dans un petit village plus à l’est. Peu de temps
après avoir fêté sa première décennie, un filon d’or fut découvert
non loin, attirant aussi bien les convoitises que les malfrats.
 Quelque temps après, son village fut attaqué par des pillards
persuadés que les habitants cachaient des monceaux d’or dans leur
cave, ce qui n’était en rien le cas. Tout fut entièrement brûlé et
les habitants massacrés, dont la famille d’Emiaelle. Elle fut l’une
des seules rescapées, et put s’enfuir. Elle fut livrée à elle-même
durant des années, vivant dans la forêt telle une vagabonde. Pour
sa survie, elle dut devenir autre chose, une guerrière, une
chasseuse et une pisteuse hors pair. Elle se mit à vivre de ses
talents durement acquis. Même en respectant ses principes
d’honneur, certains contrats la contraignirent à se salir les
mains. Aujourd’hui ses démons la hantent encore. Comme cet armurier
qui avait eu le malheur de vendre une contrefaçon d’épée à la
mauvaise personne…Ou cet usurier qui demandait encore et encore
plus d’intérêts à ces emprunteurs, qui devaient parfois le payer de
leur vie...



Mais son pire démon remontait à une
froide nuit d’hiver, nuit dont elle ne se releva jamais totalement.
Ce fut la fois de trop, son dernier contrat de la sorte.



Sa rencontre avec Irida avait été une
bénédiction. À cette époque, tout le monde était bien loin de
penser que Irida allait être pressentie pour être reine. Dans le
clan de Chyldérie, on ne montait pas forcément sur le trône par
l’hérédité, mais par le mérite – encore une des raisons pour
laquelle les autres royaumes moquaient la Chyldérie, qui en
réalité, les faisait jalouser.



« Il y a deux uniques
raisons à la haine : la rancœur justifiée et la jalousie. La
jalousie est la gangrène qui ronge ce monde. En vérité, la jalousie
est la seule et unique source de tout conflit. »





Chaque monarque cherchait et
choisissait son successeur, sans limite d’âge ou de rang féodal.
Tout homme pouvait par ses qualités, espérer accéder au trône, du
moins en théorie. Car il était avéré qu’au final, tout se jouait
dans les mêmes familles. Quelle ne fut pas la surprise quand le
précédent roi, Alatar IV, choisit une femme, Irida, au lieu du
populaire Duc Hectovak, que tout le monde considérait comme le seul
et unique prétendant digne. Mais Alatar ne l’entendait pas de cette
oreille et se méfiait du Duc, trop influent à son goût dans
certains milieux non pour le moins douteux. À côté de cela, il
avait été séduit par Irida, son intelligence, sa vivacité d’esprit,
sa force de caractère, ses principes, son honneur, sa bonté, et son
profond respect du peuple. En neuf siècles, seules deux reines
avaient gouverné la Chyldérie.





Aujourd’hui, Emiaelle et Irida étaient
proches telles des sœurs. Emiaelle continuait son métier, et ses
contrats étaient bien plus honorables, du moins en façade. Ayant
une confiance aveugle en Irida, elle exécutait ses ordres sans la
moindre contestation, n’ayant jamais eu de doute quant à ses
intentions et ses motivations. Cependant, on ne pouvait nier que
parfois, certaines requêtes de la reine étaient quelque peu
brutales, voire définitives. Tout n’était pas blanc dans les
affaires royales, on ne menait règne et on ne tenait royaume avec
du velours. Manigances, complots, espionnages et trahisons étaient
de mise pour devoir arriver à ses fins. La reine l’avait vite
compris, malgré l’image généreuse et magnanime qu’elle se plaisait
à donner. C’était « pour le bien de la couronne », se
déculpabilisait Emiaelle en faisant couler le sang.





Irida s’était tue, pensive, bien trop
au goût d’Emiaelle.



– Je ne me rappelle pas du tout, mais
je sais aujourd’hui qu’il s’est passé quelque chose, sans savoir
quoi ni quand. Je ne puis encore l’expliquer.



– Comment le sais-tu ? Je ne comprends
pas grand-chose à vrai dire.



– Cela doit remonter à quelques
semaines, j’étais en visite pour affaires, dans la petite ville
d’Hytragirk. En journée, lasse de les entendre parler des heures
durant de profits avec un vocabulaire que je ne suivais plus, je me
suis éclipsée pour flâner toute seule. Il me plaît de le faire de
temps en temps, cela me détend. Dans mon manteau personne ne me
reconnaît, et cela me permet aussi de voir certaines
réalités.



– Certes. Qu’y as-tu
découvert ?



– Je suis allée faire un tour au
marché, histoire d’écouter çà et là, de faire mine de trouver un ou
deux bibelots…Mais j’y ai trouvé autre chose. À un étal, une femme
assez âgée s’est approchée de moi en me dévisageant, comme si elle
avait vu un fantôme. Au début j’ai cru être démasquée, mais il n’en
était rien. Elle a posé ses mains sur mon visage et m’a appelé
« Élianthe », sans autre parole. Elle était entre
stupéfaction et bonheur, mais n’avait plus l’air d’avoir toute sa
tête. Elle m’a demandé de la suivre et m’a emmené chez elle en
ville. Elle vivait dans une seule pièce, toute petite, au
rez-de-chaussée d’une maison. Elle ne m’a pas fait asseoir, rien,
elle s’est contentée de me donner quelque chose enroulé dans un
tissu. Subitement, elle s’est mise à fondre en sanglots et s’est
écroulée sur sa chaise en m’implorant de partir. Je n’ai osé
insister je l'avoue, j’étais un peu désorientée par tout cela, et
je suis sortie.



– Et dans ce tissu, il y avait cette
chose ?



– Oui.



Irida ouvrit la boîte, en récitant les
fameux mots en chyldérien ancien « olirta cojaria » -
ouvre-toi coffre. Elle prit ladite pièce et la donna à Emiaelle.
Cela ressemblait à une amulette, en forme de losange, dorée, mais
il était évident que ce n’était pas de l’or. Ornementée, elle avait
au centre une fausse pierre rouge.



– Qu’est-ce ? On dirait un simple
pendentif, ou une amulette.  Je ne vois pas ce qui a pu te
troubler ?



– Retourne-la.



Au dos de l’amulette, il y avait un
dessin, un portrait de quelques pouces. Le portrait d’une jeune
fille de huit ou dix ans qui ressemblait à s’y méprendre à
Irida.



– On dirait le portrait de toi dans ta
chambre, mal fait, mais tout de même.



– Ce n’est pas tant ce portrait, mais
l’émotion que j’ai ressentie en le voyant, quelque chose s’est
éveillé, a ressurgi en moi. Une sensation d’horreur, de peur. J’ai
eu l’impression d’entendre des cris, des hurlements, puis du chaud,
comme des flammes. C’était insupportable.



– Et tu n’es pas allée revoir cette
vieille dame ?



– Si bien sûr, j’ai essayé, mais elle
avait fermé sa porte, et ne m’a pas laissé rentrer de
nouveau.



– Ton père étant mort il y a quelques
années, il ne pourra pas t’en apprendre plus. Pourquoi avoir
emporté cette amulette à Kugila ?



– Je ne saurais trop dire. Ne sachant
que faire de cela, j’ai d’abord voulu m’en débarrasser, mais je
voulais savoir. Je suis allé à l’oublonnerie1 de
Kugila pour le mettre à la fois en sûreté dans les coffres, mais
aussi loin de moi.



– Tu es revenue ici, et après avoir
retrouvé tes esprits, tu as décidé d’en savoir plus. Tu as fait
rapatrier le coffre, le convoi s’est fait détrousser, et on connaît
la suite.



– C’est cela.



– Je ne t’ai jamais vue dans cet état,
toi qui restes si réfléchie quelle que soit la situation, jusqu’à
faire preuve parfois de pragmatisme. Cela a vraiment dû t'affecter.
Et moi, je n’étais pas présente ces dernières semaines, j’étais sur
un gros contrat, je ne t’ai pas vu, je n’ai pas pu t’aider. Si
j’avais été là…



– Tu n’es nullement responsable, dit
la reine. Cela n’aurait rien changé.



– Soit, et maintenant ? La seule
piste que nous ayons est cette vieille dame. Il faut que nous
retournions la voir.



– Merci, infiniment.



– Quand partons-nous ?



– J’ai quelques affaires à traiter
d’abord, dit Irida. Je ne puis tout laisser ainsi en plan. Qui plus
est, personne ne doit être au courant pour notre voyage. Nous
pouvons partir après-demain matin, si cela te convient.



– Ce sera parfait. Je suis éreintée,
j’ai besoin d’aller me reposer. Je rentre à mon auberge. À
dans deux jours alors.



























	

Oublonnerie: équivalent d’une banque








Osthenbourg



Osthenbourg, la ville du Savoir, était située dans
le royaume de Rodania, là où étaient implantées les plus
prestigieuses académies et universités du monde. La Grande
Bibliothèque d’Osthenbourg comptait des centaines de milliers
d’ouvrages, riche d’une collection de livres et manuscrits anciens,
rares et uniques, d’une valeur inestimable. La ville était elle
aussi ancienne, à l’origine une forteresse. La géométrie n’était
pas aussi structurée que celle de Karévory : des rues pavées
étroites, des croisements en biais, de longues rues courbées 
- suivant la ligne d’anciens remparts, et de nombreux culs-de-sac.
Les maisons à colombages, de deux ou trois étages tout au plus,
portaient chacune un élément qui les distinguait des autres :
une couleur particulière de boiserie ou de hourdage, un toit plus
ou moins large, la sculpture des lambrequins, etc.



La ville était tout à fait coquette et d’un charme
romantique. Les pièces de théâtre, les récits et contes ne se
comptaient plus et animaient la ville chaque nuit. Son charme
attirait ainsi les artistes, qui trouvaient ici le calme,
l’inspiration, s’épanouissant dans leur art.



C’était la ville des nouvelles tendances artistiques et
intellectuelles, des courants philosophiques en tout genre, et une
villégiature de la bourgeoisie.





Osthenbourg était située en pleine campagne, le long de la
Sapyugha, la rivière de saphir, nom donné en raison de sa forte
concentration en pierres précieuses. À une vingtaine de kilomètres
en amont de la Sapyugha, on trouvait plusieurs camps de mineurs,
chercheurs de joyaux. On ne comptait plus les vols et les meurtres
pour cet or bleu. La plupart faisaient appel à des gardes du corps
pour se protéger, mais cela n’arrangeait rien au final, car ils
devenaient leurs hommes de main, effectuant les sales besognes pour
leur compte. Les autorités avaient abandonné l’idée de réguler la
situation, et là aussi, les pots-de-vin coulaient à flots.



Rodania était le seul royaume connu à
être gouverné par une assemblée majoritairement composée de mages,
la Chambre des Hyntrel,  - au nombre de soixante - , avec à sa
tête, le Grand Instigateur et grand protecteur de l’Arbre de
Litaria, Older Kerzog, sage parmi les sages, dont on ne connaissait
pas tout à fait l’âge, mais qui était de ceux qui savaient bien des
choses. Naturellement, arts mystiques étaient mis en avant et
étaient aisément plus accessibles que dans d’autres royaumes. Dans
leur infinie sagesse, les Hyntrel encourageaient surtout la soif de
savoir et la liberté de créativité, à l’instar des Gitaks. Telle
était l’âme de Rodania.



Certains des mages avaient l’insigne
honneur de faire partie de la prestigieuse Chambre des Kahards,
représentant les vingt-neuf Ordres de Mages connus et officiels à
ce jour. Aux pouvoirs et à la sagesse immensurables, d’aucuns
disaient qu’une telle Guilde composée de si puissants êtres ne
pouvait que régir Hashkaria dans l’ombre, tirant les ficelles
adéquates, jouant avec rois et reines, créateurs fous et tours
armées, ainsi que tous les innombrables pions de ce monde.



Le fait que la Rodania fût dirigée par
des Mages n’était en rien anodin. Seule une telle assemblée était
en capacité et légitimement en droit de protéger l’Arbre de
Litaria, mais aussi et surtout, le site sacré de Kharnaran. Ce site
sacré, qui se trouvait au nord du royaume, était la seule preuve
connue de manifestation de Kyan Rogh sur le monde. Il était
impensable que monarques et seigneurs avides, cupides et corrompus
puissent avoir la responsabilité de tels lieux, sources
religieuses, spirituelles et mystiques. Seuls les mages avaient
pleine conscience de ce qui devait être fait pour leur
préservation.



On parlait de vingt-neuf Ordres
connus, car bon nombre avaient disparu par les sévices du temps.
Cependant, au fil des siècles, il arriva que certains ne
respectassent pas les préceptes de paix de la Chambre.
S’abandonnant et s’adonnant à d’autres cultes sombres, ils
perpétrèrent bien des actes abjects et innommables sur les êtres
humains. Désignés et condamnés à mort, ils furent traqués ou
excommuniés à jamais de l’Ordre des Kahards. Aujourd’hui, à l’image
du maléfique Ordre des Galmor, beaucoup trop d’entre eux
survivraient encore de manière illégitime et clandestine, agissant
dans l’ombre, murmurant incantations et invocations noires, se
procurant artefacts de pouvoir, fomentant complots et guerres. Les
vingt-neuf se donnèrent pour mission d’y mettre un terme. Mais
qu’il était complexe, même pour un mage, d’éradiquer une pensée,
car il n’en était point douter que ces Ordres, avant d’être des
hommes, étaient avant tout une philosophie. Un homme pouvait
mourir, mais jamais une idée.



Non loin de la ville se trouvait une petite bourgade répondant au
nom de Bois-les-Ventes, un petit village pour la plupart parsemé de
modestes maisons en bois. Une partie des habitants vivaient de
l’agriculture et vendaient leurs récoltes à Osthenbourg, et
d’autres travaillaient en ville.



Tout comme la taverne ou la boulangerie, l’épicerie du village
était l’un de ces endroits où l’on se retrouvait pour parler des
derniers événements de ce monde, graves ou insignifiants : du cours
de la viande, de la qualité de la fleur et de la salaison du
saucisson du maître charcutier, de la charpente du dernier cru
d’Archenval, ou des derniers potins sur le notable.



L’épicier remontait les escaliers de la cave en valsant contre les
murs, tellement la caisse qu’il portait était lourde.



– Tiens Korodan, voilà tes trente litres d’huile de Xortan, dit-il.
Mais à quoi cela va-t-il bien pouvoir te servir ?



– Je ne sais pas du tout je t’avoue, Kril, répondit Korodan. Ce
n’est pas pour moi. Merci bien en tout cas.



Korodan sortit avec sa caisse de bien cinquante livres sous le
bras, qu’il porta aussi aisément qu’un duvet, faisant rester coi le
pauvre épicier aux bras encore tout endoloris. Korodan Jadagazian,
de son nom. La trentaine, bien bedonnant, brun, une barbe hirsute,
du haut de son mètre quatre-vingt-quinze, dire de lui qu’il était
de forte constitution aurait été un bien faible mot. Il n’était pas
de ceux à qui on cherchait des noises. Ses mains velues devaient
faire deux fois la taille de mains normales, ses bras la taille de
cuisses. On le baptisait le « colosse ». Il était fort
comme un ours, mais il avait le cœur tendre. À l’air badaud et ne
se prenant pas du tout au sérieux, il était loin d’être l’inculte
et ignare qu’il paraissait être. Brillamment sorti de l’Académie
Militaire parmi les premiers de sa promotion, doué pour le combat,
mais aussi fin d’esprit, il avait aspiré à l’examen d’officier
supérieur. Mais la vie en avait décidé autrement. Peu de temps
avant son entrée à l’Académie des Officiers, un soir de pluie
d’automne, le chariot de son père dérapa tragiquement sur un lit de
feuillage. Korodan dut couper court à ses ambitions de devenir un
haut gradé et resta à s’occuper des siens. « Il serait
devenu un grand officier, notre Korodan », disaient
certains. Sa famille détenait depuis bien des générations une
capanerie1 agricole dont s’occupait
naguère son père. N’ayant l’âme d’un fermier, il dut néanmoins en
reprendre les rênes. Il arriva à la faire prospérer assez
rapidement, continuant d’offrir à sa famille un certain confort de
vie. Sa maison était l’une des plus belles des environs, mais ses
proches et lui tenaient à rester modestes. Ils ne rechignaient
nullement sur l’argent, loin de là, et ils étaient peut-être l’une
des familles les plus aisées de Bois-les-Ventes. Mais dans ce coin
reculé de Rodania, il n’était pas dans les mentalités d’exhiber sa
richesse. À l’école du village, on enseignait cela aux enfants :
« Il n’est en rien nécessaire de rendre les autres jaloux
ni envieux. Le pédantisme est à la limite de la cruauté. La valeur
d’un homme ne se mesure point à sa richesse matérielle, car elle
peut être acquise de manière totalement déméritée. Le vrai respect
se gagne par les actes, le mérite, les préceptes moraux, l'humilité
et l’intellect. Voilà ce qui fait la force d’un homme ».
Certes utopique et quelque peu naïf, mais il n’y avait rien de mal
à leur inculquer certaines bonnes valeurs.



Korodan traversa la place et sortit du village pour se diriger vers
une maison plus isolée, plantée au milieu des champs de blé, de
plain-pied, et assez grande. Il passa devant la boîte aux lettres
sur laquelle était inscrit « Setnan N. ».



Il arriva devant la porte et frappa. Pas de réponse. Un vacarme
presque assourdissant se faisait entendre de dehors.



« Avec ses machines, il ne m’entend pas le
bougre ».



Il entra. Hormis les latrines et la cuisine, la maison ne
comportait qu’une pièce à vivre. Enfin, si tant est que le terme
vivre fût adapté. Une forte odeur à la limite de l’infâme vous
arrachait les narines dès l’entrée. La pièce était un savant
mélange d’un laboratoire chimique et magique, d’un atelier de
menuisier, d’une forge et autres savoir-faire. On ne comptait plus
les outils et ustensiles pendus aux murs et au plafond, ou posés
sur les multiples établis, ni les énormes machines dont pour
certaines l’usage n’était pas évident pour un profane. Un ingénieux
système de soufflerie autonome, mais très bruyant, permettait à la
forge extérieure - accolée à la maison - d’être constamment
alimentée.



L’état de cet atelier semblait déplorable, voire insalubre à
première vue. Cependant, lorsqu’on y regardait d’un peu plus près
et que l’on connaissait les causes et raisons de son aménagement,
il s’avérait que tout élément avait sa place, et que ce désordre
était parfaitement organisé. Tout avait été étudié pour améliorer
au mieux le rendement de tout ce qui s’y faisait. L’immonde odeur
n’émanait en rien de restes pestiférés ou quelconque moisissure,
mais n’était qu’un mélange - certes fort peu agréable - de produits
chimiques, de bois coupé, de fer fondu et d’huiles en tout genre.
Un lit de camp était installé de l’autre côté, près de la cuisine.
On trouvait peu d’objets personnels, quoiqu’on pût considérer que
tous les outils pouvaient en être.



Et puis, il y avait ces piles de plans esquissant rouages et
armatures, et toutes ces étranges maquettes en bois pendues ou
posées çà et là. Une était une sorte de chariot à six roues dont
les deux de l’avant semblaient pouvoir pivoter. Une autre
ressemblait à une grue fort évoluée alliant système de palans et de
contrepoids, qui à première vue pouvait soulever sans peine la
maison tout entière. Les plus intrigants modèles étaient ces
appareils indescriptibles en forme de « T » : deux
immenses branches profilées partaient sur chaque côté – certaines
en toile, d’autres fines et pleines. À l’arrière s’agitait un
gouvernail tels ceux des navires, et sur le devant de certains
était fixée une croix faite de quatre pièces associées ressemblant
à des rames tordues. Tous les modèles avaient comme point commun un
siège placé au centre. Étaient aussi accrochés sur chacune des
maquettes par un bout de ficelle des notes courtes et simples, bien
souvent écrites en rouge : « portance trop faible, traînée
trop forte », « rapport puissance poids trop
faible », « manque stabilité ».



Un homme était assis à un des établis, face à une fenêtre. Il
portait un appareillage optique fort évolué, constitué de multiples
loupes, verres et mécaniques, dont il était sans l’ombre d’un doute
l’inventeur. Il travaillait sur des pièces de diverses tailles,
dont certaines minuscules, à côté de fioles renfermant ce qui
semblait être des potions de différentes couleurs, qui se muaient
toutes seules et paraissaient également très instables.



– Noyl 2! lança Korodan d’un ton
élevé, tentant de passer au-dessus du vacarme.



Noyl releva la tête et enleva sa mécanique optique. C’était un
homme d’une bonne trentaine d’années comme Korodan. De morphologie
svelte, mais très trapue. Il avait de superbes yeux bleus érépar.
Aux cheveux courts et bruns, au visage allongé, il portait un bouc
discret, le rajeunissant quelque peu. L’air sérieux, mais les
traits toujours fatigués, il semblait toujours égaré dans ses
pensées, même lorsqu’il n’était pas concentré sur autre chose. Avec
Korodan, ils se connaissaient depuis l’enfance, il l’avait toujours
connu ainsi.



– Bien le bonjour Korodan, excuse-moi,  je ne t’ai pas
entendu.



– Oui ça c’est sûr, avec tout ce bruit. J’ai les huiles que tu m’as
demandées.



– Merci beaucoup mon ami.



– À quoi cela va-t-il te servir ?



– Stabilisant.



– Pour quoi ? Montre-moi, dit Korodan en s’asseyant.



– Vois-tu ces fioles qui ont l’air de bouger toutes seules ? J’ai
réussi à y enfermer temporairement un Nyrt, un sortilège créant une
sorte d’explosion, ou du moins dégageant une forte quantité
d’énergie. Ces pièces en bois et en métal, elles vont aller sur cet
ensemble-là, constitué de divers engrenages, que j’ai appelé
« moteur ». Ce moteur sert à produire un puissant
mouvement mécanique, circulaire, ou autre, en lui fournissant
quelconque énergie. Il servira à faire fonctionner de manière
autonome diverses machines, sans intervention manuelle. Comme faire
avancer les chariots tous seuls, les métiers à tisser, et j’en
passe !



Korodan écoutait attentivement, comme un élève devant son maître, à
la fois ébahi par tout ce savoir et aussi tout excité d’en
apprendre plus.



– Énergie que tu veux lui envoyer par le Nyrt.



– Exactement, mais le Nyrt est un sortilège très éphémère, et
surtout très instable. Il n’est pas fait pour être conservé ni
retenu. C’est une énergie pure qui doit être libérée rapidement dès
sa création. J’ai pu en créer de très faible puissance et les
enfermer dans ces fioles, mais elles ne tiendront plus très
longtemps. C’est là où tu interviens avec l’huile de Xortan que tu
m’as apportée. Elle nous sert habituellement pour la cuisine,
notamment pour tes succulentes fritures, mais elle posséderait
également d’autres propriétés comme celle de stabiliser le Nyrt.
Attention, ce n’est là qu’une théorie.



– Je vois. Si je comprends bien, tout cela va libérer une
importante quantité d’énergie. Toi, tu veux t’en servir pour
mouvoir des pièces, des chariottes, tout ça...Mais ne penses-tu pas
que d’autres vont vouloir s’en servir comme arme ? Si moi, ancien
militaire un peu rouillé, j’y ai pensé...d’autres y penseront aussi
!



– J’y ai pensé Korodan, et je te remercie de me le rappeler.
Vois-tu, la limite de ce système réside dans les réserves de Nyrt.
Seuls des mages peuvent en produire. En générer est certes à la
portée de tout mage débutant, mais dès sa création, il doit être
expulsé. Le garder en main, le contrôler, n’est pas chose aisée et
prend beaucoup de temps et fatigue considérablement. Il n’y a que
dans une fiole qu’il peut être conservé, et pas indéfiniment. Le
plus complexe dans l’histoire, c’est de stabiliser le Nyrt le temps
de le mettre en verre. Certes, je ne suis qu’un apprenti mage avec
des pouvoirs très modestes, mais pour remplir ces quelques fioles
d’une faible puissance, non dangereuse pour un homme, j’ai mis
plusieurs jours. Plus le Nyrt est puissant, moins il se conserve
naturellement longtemps. Si j’arrive à le conserver en le
stabilisant avec l’huile, je vais tout au plus pouvoir faire
tourner mon métier à tisser pendant quelques minutes. Une fiole de
Nyrt réellement dangereux me prendrait près d’un mois à être créée.
Tout cela pour dire que, pour fabriquer en grande quantité un tel
genre d’arme, tous les mages du monde connu ne suffiraient pas,
même soumis à l’esclavage et travaillant sans cesse. Néanmoins, je
suis on ne peut plus d’accord que tout ceci ne doit pas être pris à
la légère.



– Soit, mais si jamais quelqu’un trouvait le moyen d’en accélérer
la fabrication ? Tu dis toi-même que rien n’est impossible, que
tout ce qui est considéré comme tel n’est que savoir encore non
découvert. Ne crois-tu pas que ce genre de recherche finira par se
retourner fatalement contre nous ?



– Je ne puis prédire l’avenir. Ce qui est sûr, c’est que le savoir
n’émane pas d’un seul homme, mais des Hommes. Si ce n’est moi qui
invente cela aujourd’hui, ce sera quelqu’un d’autre, dans un an,
dix, cent, mille, c’est inéluctable. Et ce quelqu’un n’aura pas
forcément nos scrupules. Alors je préfère essayer de maîtriser ce
sujet avant les autres. Me comprends-tu ?



– Oui, mais nous jouons avec le feu.



– À ceci près que nous vendons un peu la peau de l’ours. Je n’ai
pas encore essayé l’huile de Xortan, rien n’est assuré de
fonctionner.



– Essayons alors.



Noyl se remit au travail devant Korodan, qui observa, toujours
aussi subjugué.



– Voilà c’est prêt, dit Noyl. Y’a plus qu’à.



– Il serait peut-être plus sage d’essayer ça dehors non ?



– Oui oui, ne t’en fais pas, c’est
prévu. Peux-tu transporter le moteur ? Plus lourd, mais moins
instable...Moi je prends les produits et ma pipette à
rebours.



Ils s’éloignèrent de la maison et s’arrêtèrent en plein champ.
Korodan posa l’engin et Noyl installa sa pipette à rebours, cet
astucieux mécanisme qui permettait de faire couler un liquide dans
une fiole sans intervention manuelle directe. Il avait pour cela
mis en place un système de balancier à ressort qui fonctionnait
quelques dizaines de secondes - le temps de s’abriter à une
distance sûre - , faisant lentement tourner une rondelle jusqu’à
une butée. Arrivée à cette butée, la rondelle activait l’écoulement
d’un liquide dans la fiole.



Il activa le balancier, et rejoignit Korodan plus loin.



– Plus que quelques secondes…



Le mécanisme finit par s’activer, et le mélange coula dans la
fiole. Une épaisse fumée bleue en sortit.



– C’est normal ça ? demanda Korodan.



– Je n’en sais rien du tout…



La fumée devint verte. La fiole s’agita et se mit brusquement à
fondre, puis plus rien.



Ils s’approchèrent prudemment. Il n’y avait qu’un amas de verre
fondu au milieu d’une substance verdâtre visqueuse. Noyl souffla
juste par principe, bien loin d’être découragé.



– Totalement raté. Ça a fait l’effet inverse, ça l’a neutralisé. Il
faudra que j'essaye autre chose. C’est souvent dans les échecs ou
les erreurs que la science avance. Là, nous avons appris que
l’huile de Xortan neutralise le Nyrt, et c’est au final une
découverte grandiose ! finit-il par s’exclamer.





Sans crier gare, Noyl se sentit soudainement pris d’un violent
vertige bourdonnant, il tremblota et tituba. Il serait tombé si
Korodan ne l’avait rattrapé. Il l’allongea dans l’herbe. En sueur,
il devint livide et le resta quelques instants, avant de reprendre
des couleurs. Son état s’améliora aussi vite qu’il s’était dégradé.
Noyl tenta de se relever, mais Korodan l’en empêcha et l’obligea à
rester assis, pour reprendre ses esprits.



– Encore ces vertiges ? dit Korodan. Ça te prend de plus en
plus souvent ces temps-ci. Tu dors assez ? Tu manges comme il
faut ?



– Oui, je crois.



– Tu crois ?



– Je mange à ma faim et fais des nuits correctes, si c’est ce que
tu veux entendre.



– Combien de nuits correctes fais-tu par semaine ?



– J’ai beau être absorbé par mon
travail, mon esprit n’y arriverait pas si je le malmenais. Je
prends trois repas par jour, plus la collation du matin, celle du
café, le goûter et l’apéritif, et je dors chaque nuit sept ou huit
heures.



– Je sais que tu es un ogre discret,
mais…trois repas, les quatre collations et des nuits de sept heures
dis-tu ?



– Soit, j’avoue, se résigna Noyl. Mais
sans vouloir le moins du monde t’offenser, tu ne sais pas ce que
c’est. Quand on est là-dedans, quand on a une idée fixe, on ne peut
plus en détourner l’esprit. On ne pense plus qu’à cela, tout le
temps. C’est un poison qui vous dévore l’esprit, mais quel doux
poison, et quel bonheur de trouver et de mettre en œuvre, de se
rendre compte que nos réflexions sont utiles. On peut passer des
jours entiers sans dormir et à peine manger. Cela m’est arrivé bien
souvent. À force, on ne peut nier que c’est épuisant, et notre
corps nous fait rapidement comprendre qu’il faut cesser de tirer à
ce point sur la corde. Donc, mis à part ces périodes intenses,
comme je te le disais, à mes habitudes je mange bien
suffisamment…



– Je sais tout cela mon ami. Qu’est-ce donc alors ? Les
guérisseurs et les mires ne savent toujours pas ?



– Non, ce qu’ils n’arrivent pas à expliquer, c’est ce changement
brutal d’état, aussi instantané et aussi bref.



– Dis-m’en plus sur ce que tu ressens.



– Et bien, à chaque fois c’est la même chose. J’ai l’impression que
ma tête est prise dans un étau. Cela commence par de forts
bourdonnements qui s’amplifient jusqu’à s’assimiler à un
tremblement de terre, que j’ai d’ailleurs l’impression de discerner
dans une sorte de vision. Tout s’ébranle autour de moi, tout
s’écroule, puis j’ai cette sensation étrange que tout s’éloigne,
inexorablement, que tout se mue en spirale, comme quand tu as de la
fièvre, vois-tu ? Ensuite, j’ai très chaud, avec la sensation
de voir comme des flammes sorties des Karamaks. S’ensuit pendant
une fraction de seconde une haine profonde, comme volcanique,
quelque chose d’intensément féroce. Je ne cache pas que si cela
durait plus longtemps j’aurais envie de tout détruire autour de
moi. Et d’un coup, tout retombe, je me sens brisé, épuisé, abattu.



– Ne serait-il pas plus sage d’aller à Osthenbourg et d’en parler à
un mage ? Je doute que tout ceci ne soit que médical.



– Nous nous faisons peut-être du souci pour rien, je dois être
surmené, voilà tout.



– Tu vois, tu avoues. Entendrais-je enfin de ta bouche que tu
accepterais de prendre du repos ?



– Peut-être.



– Tu le dois, je ne serai pas toujours là pour te rattraper. La
prochaine fois, la chute pourrait t’être fatale. Ou imagine que ta
crise change et que, comme tu le dis, tu ressentes cette haine de
manière plus accrue, que tu deviennes violent ?



– C’est d’accord, je vais dormir.
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Les Brûmes



La longue chaîne des Montagnes du Bavakanine
serpentait d’Est en Ouest, formant une barrière naturelle entre le
Nord et le Sud. Leurs hauts sommets étaient cachés dans les brumes
et rares étaient ceux qui pouvaient prétendre les avoir vus.
Massives et très abruptes, dressant leurs lapiés en éperon d’un
minerai anthracite particulier, leur roche était aussi tranchante
qu’un silex aiguisé et aussi dure que du granit. Surnommés de ce
fait les monts Tranchants, beaucoup d’hommes avaient péri en
tentant de les traverser, mais il était dit que ce ne fut pas
forcément de la montagne qu’ils périrent, mais de ce qui
l’habitait. Un mal rôdait et résidait dans ces roches, un mal qui
jamais n’avait été débusqué et encore moins affronté. Certains
parlaient de Spectres de sang, d’autres d’une bête, tandis que
d’autres tentaient de se rassurer en démontrant que tout n’était
qu’allégorie du danger de la montagne.



À la bordure Ouest, s’étendait la grande Plaine verdoyante Aparza,
à peine vallonnée, menant à l’Éperon Ardent, la célèbre et jeune
chaîne volcanique. C’était une pure curiosité de la nature, en
raison de son étrange emplacement qui défiait toutes les lois de la
géologie, mais aussi en raison de son apparition subite il y avait
seulement un millier d’années. Serait-ce un des antres du Royaume
Karamak?



Au nord, au-delà de la chaîne de montagnes, s’étendait le Royaume
des Malekiany. Le massif était une protection naturelle pour ce
peuple du Nord. Vivant éloignés et reclus du monde connu, les
Malekiens avaient toujours attisé passions et mythes. Peuple aux
mille mystères, dont l’existence n’avait jamais été concrètement
prouvée, d’aucuns disaient qu’ils étaient à la fois sages et
guerriers, mages et scientifiques. Quelques souverains des temps
anciens prétendaient avoir eu le privilège de se rendre dans ce
Royaume. Le massif était réputé infranchissable, et on raconte que
seuls les Malekiens en connaissaient les passages secrets.



Plus au sud, dans le vert pays de Gargaroth, se trouvait l’immense
et puissant Royaume des Brûmes, le pays où le brouillard ne se
levait jamais vraiment. Il était vallonné et parsemé de forêts
denses et sombres, dans lesquelles spectres et autres créatures
rôdaient.



Antique royaume était celui des Brûmes, dont les premières traces
de civilisation remontaient au début du Cinquième Âge. Il était né
de l’alliance des douze tribus Gerniciennes du Nord, peuple Maîtres
Mineurs, eux-mêmes descendants des Tyrgoviens et des Kolgadians. La
légende raconte qu’ils furent de ceux qui perdirent leur âme à
rechercher l’Altérythe, le métal céleste.





Le souverain Arzak XVII était le dernier descendant de l’ancestrale
lignée des Balbedins, la Fière du Nord. Dernier descendant, car il
n’avait encore point d’enfant héritier à qui léguer son trône. Il
était le symbole de la force pure, de l’honneur et de la loyauté.
Depuis bien des lustres, il se présentait comme le dernier rempart
de l’Ouest face à la menace de Khaynes1, le Roi Sanglant,
souverain du Royaume des Hellbards, le peuple des montagnes des
hautes terres rocheuses de l’Est. Ce peuple tout aussi ancien que
les Brûmes avait longtemps vécu en autarcie, terré dans ses
montagnes, sans se soucier de quiconque, et sans que quiconque ne
se souciât de lui. Ce fut à l’avènement du règne de Khaynes que des
ambitions de conquête naquirent, jusqu’à s’embraser.



Les montagnes Hellbard ne dénombraient en définitive que peu
d’accès connus. C’est à l’Est du massif que le paysage était le
moins abrupt, en plus basse altitude, plus vallonné, aux montagnes
plus érodées. La vie y était plus douce, enfin croyait-on. On
comptait nombre d’anciennes gorges désormais asséchées et donc
quantité de passages éventuels. Plusieurs routes avaient été
aménagées, longeant roches et falaises, menant pour la plupart à la
plaine Arevelk donnant sur les Royaumes de Corinthya et Sirdania.



En revanche, la partie Ouest était bien plus sauvage. C’était la
haute montagne, envoûtante, lumineuse, mais ténébreuse, à la fois
si belle et si cruelle, où la pureté n’en était que plus fatale, où
les tempêtes s’abattaient tel le courroux des Dieux, où les pics et
les monts s’érigeaient telles des cathédrales d’un blanc immaculé.
Un seul et unique accès permettait de traverser ces merveilles
naturelles, on le nommait Arevtmuk. Lit de la glaciale rivière
Tylania, serpentant dans des gorges sur des dizaines de kilomètres,
il n’en était pas moins mince, de quelques mètres de large, creusé
jadis par la rivière prenant sa source au-delà de Bavakanine. Cette
rivière, restée seule propriété des Hellbards, ne traversait que
leur territoire sans jamais en ressortir. D’aucuns disaient qu’elle
s’engouffrait au plus profond des entrailles de la terre, pour
aller abreuver Marakin, le dieu des morts.



D’un point de vue militaire, ce goulot d’étranglement était facile
à défendre et à surveiller, et ce, avec peu de troupes. Mais il
était aussi difficile d’envoyer quelconque espion, et encore plus
une armée. La rivière frôlait les parois, on ne pouvait passer
qu’au compte-goutte. Cela s’avérait plus impossible encore pour
quelconque arme de siège ; sans compter la température de
cette glaçante eau cristalline, qui à son contact, transformait
toute tentative de passage en supplice pour le corps et la chaleur
de l’âme, et mettait à l’épreuve les plus vaillantes volontés.



À l’est, le champ était bien plus ouvert pour Khaynes. Plusieurs
chemins s’offraient à lui. Il avait l’avantage et bénéficiait de
l’effet de surprise. On connaissait bien sa réputation et son désir
de conquête, mais on ne connaissait en revanche rien de ses réelles
capacités militaires. Dans le passé, les Hellbards avaient par
maintes et vaines reprises tenté d’envahir les terres de l’Ouest et
de l’Est. La force militaire des Brûmes et l’alliance des cinq
royaumes de l’Est - peu puissants militairement - les avaient tenus
en échec.



Corinthya, Sirdania, Hyska, Jirtany,
Ithéria, formaient les royaumes de l’Est. Ils n’étaient que le
fruit du morcellement de l’immense, mais défunt Empire Calaméen,
qui naguère resplendissait de Bavakanine jusqu’à Rodania. Sa chute
fut l’avènement de l’actuel Septième Âge. Tout ce qui a commencé
doit finir. La mort fait partie de la vie. Ce fut le cas de Calamé.
Puissance militaire et commerciale sans égale lors de son Âge, il
ne put lutter contre les ravages de l’inévitable jalousie et des
convoitises de l’homme, mais aussi de l’impossibilité d’unifier une
si innombrable population. À force de divergences intellectuelles
et complots, il arriva ce que tous craignaient : que des
rivières de sang soient versées. Ce fut le cas notamment du complot
fomenté par le Grand Duc D’Eldoramer. Malgré sa perfidie, sa
félonie et sa fourberie, il resta à jamais gravé dans l’Histoire
comme un des plans les plus parfaitement conçu et exécuté.



Par une froide nuit d’hiver, toutes
les factions en présence s’affrontèrent sur le champ Eparnia 
- dans l’actuelle Corinthya - , lors d’une glaçante bataille qui
dura jusqu’au matin. De mémoire de Calaméen, jamais bataille ne fut
plus dévastatrice et sanglante lors de cet Âge, au point que jamais
vainqueur ne fut désigné. L’Empereur Calaméen Tréménias V abdiqua,
ne se considérant plus à même de régir un tel chaos et un peuple si
meurtrier. L’Empire ne put résister à autant de scissions. Il fut
morcelé en cinq Royaumes, intimement persuadés que leur
indépendance leur apporterait richesse et puissance. Tout
satisfaits de leur autonomie fraîchement acquise, les jeunes et
fougueux royaumes de l’Est furent diligemment rattrapés par ce dont
Calamé les avait avertis depuis bien longtemps : l’orgueil.
Ils ne purent égaler un tel Empire et sombrèrent en quelques années
seulement, vivotant, se maintenant à flot par quelques capaneries
et accords commerciaux. Aujourd’hui, au milieu des discordes et des
tensions, certains tentent inlassablement de se réunifier à
nouveau. Quelle ironie du sort. Quelle bêtise exacerbante que celle
de l’Homme.





De ce fait, Khaynes était peu attiré
par l’Est. Pour lui, ces royaumes démembrés ne valaient plus rien.
Ils n’étaient qu’insectes à écraser sur son passage. Les Brûmes
étaient son but ultime, son idée fixe, contre lesquels il avait
multiplié les attaques, mais aucune n’avait jamais abouti. La
dernière remontait à près d’un an. Depuis, personne ne savait
exactement ce qu’il se tramait dans le couloir de Mort, mais tous
se doutaient que Khaynes n’en resterait pas là. Les généraux
avaient toujours eu une analyse inquiétante de ses attaques, une
impression étrange. Bien coordonnée, et toujours de plus en plus
violente, chacune d’entre elles était ciblée sur seulement quelques
aspects particuliers de la stratégie militaire, et au final, rien
ne semblait aller jusqu’au fond des choses. Même si les batailles
étaient d’une rare violence et la victoire toujours obtenue dans la
douleur, elles semblaient n’être que des essais, des esquisses,
laissant entrevoir d’autres desseins, plus dangereux, plus
inquiétants. Tout ceci laissait présager le pire.



Khaynes était cruel, vindicatif. Il était l’usurpateur, dont la
réputation de Roi Sanglant n’était plus à faire.  Il régnait
en tyran depuis bien des années sur ses terres. Souvent étaient
rapportés des récits d’exécutions ignobles, de tortures inhumaines,
de pillages, de massacres de villages entiers, perpétrés sur la
base de simples présomptions infondées.  Pour certains, ces
horreurs étaient inadmissibles, et exigeaient des royaumes voisins
qu’ils tirassent tout cela au clair. D’autres se demandaient si
tout cela était vrai. Pour le moment, rien n’avait été
factuellement prouvé, ou du moins officiellement rapporté. Certains
pensaient que Khaynes voulait propager la terreur en préquel à la
guerre, tandis que d’autres estimaient que les royaumes trouvaient
leur compte avec cette autarcie. Selon le Roi Sanglant, une armée
efficace était une armée fanatisée. Ses soldats étaient embrigadés
dès le plus jeune âge, insensibles à la peur de la mort, guidés par
la haine envers leurs ennemis, motivés par la récompense, par la
honte de l’échec, et de la sentence terrible qu’elle pouvait
engendrer.



« La réussite sera récompensée, l’échec sera sévèrement
puni ».



« Pour motiver des hommes, il faut un sucre pour dix coups
de bâton ».



Incontestablement, Khaynes n’était pas ennemi à prendre à la
légère.





L’armée des Brûmes, quant à elle, était forte de près de deux cent
mille hommes. C’était une armée très complète et variée, réputée
notamment pour ses phalanges de piquiers inébranlables et pour son
infanterie lourde aux grands boucliers. Mais son fer de lance, pur
symbole du proverbe « L’intelligence l’emporte sur la force
brutale », était son archerie montée : les Vanadirs. Sur de
petits chevaux, pas nécessairement rapides, mais surtout très
endurants, les hommes étaient équipés d’arcs composites courts,
faits à base de tendons et de cornes, capables de tirer à plus de
cinq cents mètres. Cette unité pouvait faire courir l’ennemi
jusqu’à épuisement. Elle le faisait valser à loisir, en feignant
des allers-retours à tout va, sans craindre d’être atteinte, ne
cessant pendant ce temps de lui asséner des dizaines de volées, le
réduisant à néant. Leurs attaques en escarmouches étaient
foudroyantes, imprévisibles, silencieuses par le poids des
montures, et craintes dans tout Hashkaria. Il allait sans dire que
leur terrain de prédilection était la grande plaine Aparza.
Cependant, les très faibles effectifs des Vanadirs réduisaient
considérablement leurs possibilités d’action. Ce qui faisait aussi
la particularité de cette armée, c’était sa capacité à se battre
par faible visibilité, dans la brume. Là où d’autres soldats
auraient été perdus et désorientés, ceux des Brûmes excellaient à
se battre dans l’obscurité. Les rumeurs prétendaient qu’elle était
l’armée la plus puissante du Septième Âge.



La brume s’était répandue dans la
forêt au Nord Est de la région, non loin d’Arevtmiak.



Le Général de l’armée des Brûmes,
Aarat2 Karlovir, était allongé
derrière un talus avec quelques-uns de ses hommes. Ils scrutaient
les environs en s’échangeant une longue-vue.



Aarat était un homme imposant, d’un
âge avancé, grisonnant, rasé de près comme tout militaire qui se
respectait. Il portait son armure en métal de Kursifall, à
l’apparence semblable au laiton. Sur chaque épaule étaient gravées
des gueules de kreygayl - sorte d’ours-loup, avec un pelage épais
et aux griffes acérées. Héros aux yeux de tous, c’était en grande
partie à lui que le royaume devait sa sécurité. Il avait mené
chacune des batailles contre Khaynes.



Combattant hors pair, il était redouté des meilleurs, malgré son
âge. Il avait mis au point sa propre technique, nécessitant certes
un apprentissage long et douloureux, mais d’une telle efficacité
qu’elle égalait celle des Sylanhers3, les mercenaires de la
mort, sévissant jadis.



Respecté, ses hommes lui faisaient confiance autant qu’il avait
confiance en eux. Chacun d’eux était prêt à le suivre n’importe où,
à se jeter dans n’importe quelle bataille du moment qu’il fût à
leur tête.



« Je n’ai fait que coordonner les attaques, rien d’autre.
Ce sont mes hommes qui se sont battus, qui ont versé leur sang et
arraché la victoire. Ce sont eux les héros. », disait-il.



– Voyez-vous quelque chose, sergent ? demanda Aarat allongé et
dissimulé dans les herbes, guettant avec ses hommes.



– Rien du tout mon Général.



– Les éclaireurs ?



– Rien de leur côté non plus.



Cela faisait plusieurs mois qu’une horde de rebelles Horkats
sévissait en Birmagie, au nom d’un soi-disant combat contre
l’oppression du régime Birmagend. En vérité, déjà bien éloignés de
leur royaume, tout cela ne leur servait que de prétexte pour piller
villages et hameaux les plus vulnérables. Les Birmagends n’avaient
mobilisé que quelques troupes. Sans étonnement, les Horkats
s’étaient échappés. Les Brûmes avaient bien compris que les
Birmagends s’étaient surtout contentés de les repousser hors de
leur royaume, pour que le problème ne soit plus le leur.



Les Horkats étaient peu nombreux, mais n’en étaient pas pour le
moins ravageurs. Pillages, vols, meurtres n’étaient que de frêles
détails comparés à tous leurs méfaits. Depuis quelques semaines, il
avait été rapporté que les Horkats avaient franchi la frontière des
Brûmes et le nord de la Maravie, située au milieu des ancestraux
champs des guerres Hériamoniques lors du Cinquième Âge. Ces guerres
d’une barbarie sans précédent opposèrent les peuplades du Nord et
durèrent près de deux siècles, ravageant les contrées et décimant
les peuples. Elles furent notamment à l’origine, parmi tant
d’autres, de l’avènement des Royaumes de Maravie et Chyldérie, mais
aussi de la déchéance de Baltany qui fut défiguré et atrophié,
contraint de s’enfermer dans les régions côtières au sud.



Les maravaks traitaient certainement le problème sur leur
territoire, mais le Général Aarat ne s’en souciait guère. Avant de
déplorer quelconque perte civile, il avait dépêché un millier
d’hommes sur les environs, morcelés en plusieurs compagnies, ainsi
que nombre d’éclaireurs et espions à l’affût, prêts à prévenir le
corps armé le plus proche si les Horkats se montraient. Les Horkats
étaient natifs du cœur de Birmagie, ils connaissaient leur
territoire et pouvaient plus facilement semer les troupes
birmagends. Mais du Royaume des Brûmes, ils ne connaissaient rien,
encore moins les particularités des vastes forêts. Ils ne pouvaient
voir venir les troupes d’Aarat, prêtes à frapper.



C’était une de ces innombrables matinées calmes, commençant par
quelques rayons de soleil dissimulés par les brumes matinales et
fraîches. Au-delà du brouillard, on distinguait la lumière du ciel
qui annonçait une journée ensoleillée. Il y avait cette petite
maison en bois dans une clairière au milieu d’une dense forêt de
feuillus ; cette petite maison entourée de cultures fermières,
d’enclos d’élevage et d’un atelier de menuisier. Une fine fumée
s’échappait de la cheminée, permettant aux douces odeurs de pain
frais de se répandre et d’être humées à des lieues. Elles étaient
de ces odeurs moelleuses qui réconfortaient n’importe quelle âme en
peine, qui apaisaient toute agitation, et qui ravigotaient avant
toute journée de dur labeur.



Ledit pain était posé sur la table en bois brut, quelque peu usée
par le temps, à côté d’une motte de beurre bien fait et d’un pot de
confiture de mirabelles fort goûteuse. Sortit de la chambre un
grand homme bien bâti, aux cheveux très courts, quelque peu dégarni
sur le dessus, au visage mature de la cinquantaine et au regard
profond. Il était Soran. Il étreignit longuement et embrassa
langoureusement sa femme Elba, bien plus jeune que lui, aux longs
cheveux blonds et aux yeux bleus d’amande, aussi belle qu’une
Finyevferb.



Son plus jeune fils de six ans bougonna à la vue de ce spectacle si
répugnant pour son âge. Leur aîné de quatorze ans, Naroh, quant à
lui, fit mine de ne rien voir, habitué aux folâtreries de ses
parents qu’il avait considérées avec du recul comme une bonne
chose.



– Ne fais donc pas cette tête fiston, dit Soran, tu verras quand tu
auras mon âge et que tu auras une femme si
merveilleuse...maintenant à table.



Le petit-déjeuner était leur moment de partage, ils n’étaient pas
encore harassés par la journée et leurs idées étaient claires.



Ils parlèrent du départ imminent de Naroh à Élianora pour ses
études, qu’ils pouvaient enfin assurer avec ce qu’ils avaient mis
de côté. Celui du cadet était prévu plus tard. Soran était issu
d’une famille assez pauvre, mais avait reçu une certaine éducation,
notamment de la part de son oncle militaire Ferya. Celui-ci l’avait
recueilli à la mort de ses parents, emportés par la peste. Il ne
lui avait pas seulement enseigné la science des armes et l’art de
la guerre dans lesquels il excellait, mais aussi les principes de
base de l’apprentissage « apprendre à apprendre ».
Soran avait tout ce qu’il fallait pour devenir quelqu’un, il était
voué à un grand avenir, et il était sur la bonne voie. Mais la vie
en avait décidé autrement.



À l’âge de vingt ans, il tomba éperdument amoureux d’une femme,
Gloria, et quelque temps plus tard, ils décidèrent de se marier. Ce
fut la veille de leur mariage que tout bascula. Alors que sa
bien-aimée rentrait pour les derniers préparatifs, elle passa juste
à côté d’un échafaudage d’une façade en rénovation. Plusieurs sacs
de chaux tombèrent malencontreusement de trop haut. Tous les
passants furent avertis et purent les éviter. L’incident aurait pu
s’arrêter là, mais un cavalier ne put retenir son cheval qui,
effrayé par la chute des sacs, cabra sur Gloria. Ce fut un accident
tragique, la conjonction de plusieurs événements, au mauvais
endroit au mauvais moment. Anéanti, Soran ne s’en releva pas, et
abandonna sa vie. Il quitta tout et s’enfuit, loin. Il se terra
comme un ermite durant des années, changea, ne voulant plus être
auprès des hommes pour ne plus ressentir quelconque émotion, de
risque de souffrir. Il dut survivre dans un monde sauvage certes,
moins loin des malheurs du cœur et tout autre sentiment. Puis,
comme dans tout deuil, la tristesse fit place à la colère. Il
sortit de son mutisme et de son isolement, et décida de se venger
de ce monde, de sa malignité. Il vendit ses services comme chasseur
de têtes, principalement aux forces de l’ordre, traquant les
fugitifs les plus dangereux, s’acharnant sur eux et déversant toute
sa rancœur. Quelle sombre période de sa vie ce fut. Quels que
fussent les crimes de ces hommes, ils ne méritèrent pas les
châtiments qu’il leur infligea.



Une nuit, comme c’était si souvent le cas, Gloria lui apparut en
rêve. Mais cette fois-ci, elle lui implora de ne plus engendrer
tant de souffrances, ni à lui, ni aux autres, de ne plus se
détruire de la sorte. Il devait vivre, continuer sans elle, et
reprendre goût à la vie. Il prit conscience de sa déchéance et se
releva, pour elle, pour sa mémoire. Il suivit une vie plus simple
de fermier, toujours quelque peu reclus, jusqu’au jour où il
rencontra Elba. Jamais Elba ne sut la vérité sur son sombre passé.
La suite fut ce qu’elle fut, même si jamais il n’oublia Gloria.



Le petit-déjeuner touchait à sa fin, et chacun partit à sa tâche.
Soran et Naroh aux champs, pendant qu’Elba et le cadet s’occupaient
du bétail.



Ce fut une de ces arrivées qui ne présageait rien de bon, qui
faisait trembler rien qu’en imaginant tout ce qu’il pouvait se
passer. Une vingtaine d’hommes armés émergèrent des bois. À leurs
regards, ils n’étaient pas venus pour aider. À l’allure rustre, aux
chevelures hirsutes, équipés et armés de façon assez grossière,
avec des habits de cuir usé, ils n’étaient pas soldats. Ils
s’avançaient de façon inquiétante.



– Naroh, charge-toi d’eux et partez, vite ! réagit Soran.



– Mais père ?!



– Ne discute pas et filez ! Je vais tenter de les retenir le
plus longtemps possible !



Elba prit son fils dans ses bras et plongea son regard dans celui
de son époux, comme si ce fut la dernière fois.



– Va Elba, ne reste pas là. Vous perdez un temps précieux...Je
t’aime. Je vous aime tous.



Ils s’enfuirent enfin, au grand soulagement de Soran.



Il était face à ces hommes, qui étaient encore loin, mais qui se
rapprochaient dangereusement, et dont le nombre ne cessait de
croître à mesure qu’ils émergeaient de la forêt. Ils se mirent à
grogner tels des animaux, mais le fermier ne frémit pas d’un cil.
Comme si de rien n’était, Soran se rendit le plus calmement du
monde à son cabanon où il entreposait ses outils. Il en ressortit
avec une hache de bûcheron et un vieux bouclier rond bien amoché,
avec des restes de ce qui ressemblait à l’écusson des Brûmes, de
sable au kreygayl de gueules – tête de kreygayl rouge sur fond
noir.



« Je n’aurais jamais cru le ressortir un jour ».



Il se mit en garde et entrechoqua hache et écu, en guise de
défiance. Ce fut comme un signal, certains s’élancèrent sur lui. Du
premier, il embarqua le bouclier avec le fer de hache, puis lui
assena un coup de bois dans le visage. En sang, il recula. Le
second se vit recevoir un coup de flanc bien placé. Le troisième
tenta une attaque de haut que Soran contra aisément, et riposta
avec un autre flanquement. Les suivants n’eurent guère plus de
réussite. Soran était un fin guerrier. Même à quatre contre un, il
en sortit indemne. Bon combattant certes, mais il n’allait pas
tenir bien longtemps, il en arrivait de plus en plus. Il reçut
plusieurs coups percutants de boucliers qui mirent sa défense à
rude épreuve et commencèrent à l’épuiser.



Désormais, plus d’une cinquantaine d’hommes étaient là. Ils se
présentaient à lui par petits groupes, et Soran continuait à les
faire tomber, un à un, s’entourant progressivement de vaincus.
Celui qui devait être leur chef leva le bras, les assaillants
cessèrent l’attaque et tinrent leur position. Soran se dressait
face à eux, essoufflé, les bras lourds, mais pas encore blessé. Il
les fixait fièrement, au milieu de ses victimes ensanglantées qui
parsemaient son champ, là même où ses enfants jouaient ce matin
encore. Son bouclier devenait pesant, et tous le voyaient. Diantre,
il n’allait pas abandonner comme cela, il lutterait jusqu’aux
Karamaks. Il se remit en garde. Néanmoins, le chef sembla ne plus
vouloir mesurer la force et la ténacité de son adversaire
solitaire. Assez joué, il avait perdu trop d’hommes, il était temps
d’en finir. Il fit un signe et certains saisirent leur arc. Soran
soupira, quels lâches ils étaient. Son bouclier était bien trop
petit pour le protéger de la volée qui se préparait. C’était ainsi
que tout allait se terminer, mais il pouvait partir tranquille.
Pendant longtemps, dans son malheur, il avait aspiré à la mort.
Elba lui avait redonné goût à la vie, comme il n’aurait jamais pu
l’espérer. Il avait eu deux fils merveilleux, en bonne santé,
intelligents et pleins d’avenir. Tous trois étaient maintenant en
sécurité. Que demander de plus ?



Cependant, il n’allait pas mourir de la sorte, à se laisser
perforer de flèches par des couards. Non, il comptait bien aller à
leur rencontre. Ils étaient à une quarantaine de mètres.



Il balança le corps et s’élança vers eux en accélérant le pas. Il
brandit sa hache, puis se mit à hurler le nom de sa femme et de ses
enfants. Les archers armèrent. On entendit les cordes d’une volée
de flèches cingler dans la clairière…



Les pillards s’écroulèrent en nombre devant Soran, qui ne comprit
ce qu’il se passait. Ceux qui restaient debout balbutièrent un
mouvement défensif. La terre trembla. Soran se retourna, la
cavalerie montée des Brûmes, en grand nombre, jaillit de l’autre
côté, suivie par l’infanterie. Côté adverse, ce fut la débandade.
Ils s’enfuirent, paniqués et désordonnés dans la forêt, poursuivis
par les soldats. Soran, traversé par les hordes de Brûmes, assista
au spectacle, presque pantois, lui qui quelques instants auparavant
s’était préparé à mourir. Tout fut rapidement terminé.



– Faites autant de prisonniers que vous pouvez ! Surtout leur
chef ! Nous devons les faire parler.



Un cavalier en armure blanche, certainement un officier, se
présenta et fit signe à ses hommes. Soran entendit ce qu’il n’osait
plus espérer, la voix de sa femme et de ses enfants. Ils étaient
là, suivis par des soldats. Quelles retrouvailles ce furent. Ils
s’embrassèrent tous, s’étreignant, en larmes.



– Merci, merci infiniment de me les avoir ramenés, dit Soran en
levant les yeux vers l’officier.



L’homme descendit de sa monture avec prestance et ardeur.



– C’est à moi de vous remercier. Grâce à vous nous avons enfin
trouvé ces assassins que nous pourchassions. Ils ne nuiront plus
désormais. Nous avons croisé votre femme et vos fils affolés, ils
nous ont conduits jusqu’ici.



Soran inclina la tête par respect, mais ne fut point fort aise de
ces paroles.



– Laissez-moi vous dire, Monsieur, que je suis hautement
impressionné par ce que vous avez fait. Peu d’hommes auraient tenu
tête de la sorte à autant d’autres.



– Il fallait que je protège les miens.



– Peut-être, mais bien des couards auraient fui. « Bien plus
dangereux qu’une armée est le sous-estimé fermier qui défend sa
chaumière ». Ce fut un honneur pour moi de vous sortir de là.
Puis-je savoir qui ai-je sauvé ?



– Je m’appelle Soran Koltaryk, et je suis votre humble serviteur.



– C’est un honneur Monsieur Koltaryk, je suis le général Aarat
Karlovir.



À ces mots, Soran se mit au garde-à-vous, mais ne sembla pas
impressionné pour autant.



« Aarat Karlovir, ce nom me dit quelque chose, où l’ai-je
déjà entendu ?»



– Mon général.



– Repos. Vous avez fait vos classes à ce que je vois, dit Aarat en
remarquant aussi le bouclier de Soran.



– Oui mon général, il y a bien longtemps.



– Qui vous a appris à vous battre ?



– C’est mon oncle, lorsque j’étais plus jeune, Monsieur.



– Qui était-ce ?



– Le Sergent Ferya Gardas, mon Général.



Le général prit un ton bien plus grave et sembla troublé.



– Ainsi donc, vous êtes son neveu.



– Le connaissiez-vous ?



– Oui, j’ai bien connu votre oncle, naguère. Un très bon soldat, un
sacré bonhomme, courageux, assez buté, mais très intelligent. J’ai
été très attristé de sa mort, c’était un frère d’armes. Il a eu
l’insigne honneur de mourir comme un soldat sur le champ de
bataille. C’était il y a tant d’années, j’étais jeune à l’époque.
J’aurais quelques anecdotes à vous raconter sur lui, mais ce n’est
nullement le moment.



– J’en serais ravi mon Général.



« Étrange, parle-t-on du même homme ? Mon oncle est
mort il y a quelques années dans son lit, d’une maladie du
cœur... Ne dis rien, il vaut mieux... »



– Comptez-vous rester ici ?



– Je ne sais pas encore mon général, nous avons la bonne fortune
que rien n’ait été détruit, mais je ne suis pas sûr que mes enfants
veuillent de nouveau jouer en ces lieux.



– Accepteriez-vous de rejoindre l’armée ? Si le cœur vous en
dit.



– À mon âge, mon Général ?



– Il n’y a nul âge pour se battre. Nous ne manquons pas d’hommes
courageux, mais un homme de votre trempe dans nos
rangs…Réfléchissez-y. Passez quand...



– Mon général ! vint l’interrompre un soldat tout en sueur.



– Qu’y a-t-il ?



Le soldat lui murmura la suite à
l’oreille.



– Il y a du mouvement aux portes d’Arevtmiak. Un petit groupe a été
aperçu dans les environs en amont de la rivière Tylania. Selon les
rapports, ils ne sont pas suffisamment équipés pour une attaque,
ils voyagent léger. Ils semblent pister quelque chose, ou
quelqu’un.



– Que le sergent Kirk nettoie les lieux et emmène les prisonniers,
ordonna Aarat à son aide de camp tout en montant à cheval. Les
autres avec moi, nous partons sur-le-champ pour l’Est. Le devoir
m’appelle Monsieur Koltaryk. À très bientôt j’espère.



– Au plaisir, mon Général.



L’armée se mit en marche et quitta la clairière. Les soldats du
sergent déblayèrent les cadavres qu’ils brûlèrent non loin, et
quittèrent les lieux avec les prisonniers. Tout redevint si calme,
et plus aucune trace de lutte, comme si rien de tout cela n’était
arrivé.



– Pardonne-moi Soran, dit Elba. Mais vois ce tas, cette immonde
odeur de cadavre carbonisé et ces effluves de sang…cela me répugne.



– À la prochaine pluie, tout sera purifié.



– Ne pourrait-on pas aller autre part pendant quelque temps ?
dit-elle en baissant le regard.



– Pour aller où ? Ils n’ont rien eu le temps de saccager. La
maison n’a pas été touchée, nous avons été très chanceux.



– J’ai peur ici, dit Elba en se renfrognant. S’ils
revenaient ? Le général a beau dire qu’ils les ont tous eus…



– Qu’y a-t-il ma chérie ?



– Tu nous as sauvé mon amour, tu nous as offert ta vie, jamais je
ne pourrais l’oublier.



– Mais ?



– Nous t’avons vu depuis l’orée du bois…je te savais bon guerrier,
mais nullement de la sorte. Tu les as « massacrés », oui
c’est le mot, comme du bétail, de sang-froid, comme si tu y avais
été habitué, et puis...tu étais prêt à mourir, tu semblais si
résigné...Aujourd’hui je t’ai vu sous un autre visage et cela m’a
fait peur.



– J’en suis désolé. Il y a certaines choses que jamais tu n’aurais
dû voir de moi. Mais je n’avais nul autre choix.



– Je le sais mon amour. Je le sais. Je sens une terrible douleur en
toi que tu me caches depuis longtemps.



– C’est vrai. Mais nous en parlerons plus tard, si tu veux bien.



« Je devrai tout de même adoucir certaines choses que
jamais elle ne doit savoir... »



– Elba, ce général, dit Soran pensif, il m’a fait mauvaise
impression. Le sujet de la mort d’oncle Ferya me taraude. Il le
croyait mort au combat.
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